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AVERTISSEMENT 

D E L' É D I TU U R. 

ssJL^ES éditions réitérées des œuvres 
de M. le C. de JJ***** qui ont 
paru depuis plu/leurs années y tant 
en France qi^en Hollande , ont été 
jufqv^a préjeht Jl incorreâes & Jl 
tronquées ^ que nous avons cru de^ 
voir en publier une nouvelle , aujjl 
fidelle que complète , & faire tous 
nos efforts pour la rendre digne de 
fon illujtre Auteur y & la pré/enter 
au Public qui la defîroit depuis long'- 
temps. Perfuadés que cette édition 
fera bien accueillie en France , où 
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r^gnc le meilleur goût pour la -Litt/" 
rature , nous en avons fait pajfer 
un grand nomhre d'esçemplaires à 
nos Libraires çorrejpondants , qui 
induhit^lement feront flattés de 
débiter un Ouvrage déjà, marqué dvk 
Çq&W, 4^ l^imm<?^rt Alite, 
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Sl/R t^ POESIE. 
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REBEUF , en embclliflanc Tidée de Luçaiti 
fur récriture, a donné, fans y pçnfcr, \xm 
définition bien jufte de la Poéfie, 

fhocnices primi , famA fi çreditur , aufi 
Manfuram rudthus vocemfign/tre figuris. 

{n) Ceft dé lui que nous vient cet art ingénieux 
' De peindre la parole & de parler aux yeux 5 
Et par des traits divers , de figurer tracées , 
Donner de la coule nr €?* du corps aux p en fies. 

Ce dernier trait fi heureux & fi expreflîf 
auroit encore plus de force & de fineflfe , s'il 


(4») Il n'cft peut-être pas aifé de citer quatre vers François 
où L'on ne puilTe reprendre quelque défaut , ou defircr quel- 
que beauté. Les vers de Bcebeuf fur l'écriture font fort efti- 
inés : cependant k troiiîeme de ces vers cil ties-foible , 2e 
les xcgles cxaâcs de la langue ne font point obfetvées dafts 
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çtoit appliqué à Fart des Vers. On a éclaîfci| 
on a fixé tous lès principes de l^ Poéfie , en 
difant d'elle^ qu'elle eft l'art de donner du 
corps & de la<:ouleur à la penfée, de Taftion 
& de lame aux êtres inanimés. 

Il fufïît de penfer pour être homme d'efprit ; 
mais il faut imaginer pour erre Poëte. Horace , 
il grand Peintre dans fes Odes, né fe croit pa$ 
lui-même Poëte dans les Satires & dans fes 
Epîtres : il rie connoît de règles. effentielles à 
la Ppéfie , que les feuls principes de la Peinr 
ture ; Ut Piciura Poejîs. 

Les ouvrages d'Homère , d'Héfiode & de 
yirgile , font des galeries de. tableaux, ouver- 
tes à tous les amateurs des beaux ^ns : auffi le 
célèbre Eouchardon , qui dans la partie du def- 
fein peut juftement être appelle le Raphaël de 
la France, adit^ en parlant d'Hbmerc ; Cejlh 
Poëte des Peîfitres. On pourroit faire le même 
éloge de Virgile. En effet, quel tableau dç 

.le quatrième. II f^udioit due de donner dt U (ouUt^r ^ ^ç^ 
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Wlelîél-Angc a plus d'exprcfSon & de force 
que le combat de Cacus & d'Alcide dans le 
huitième livre deTÊnéide ? Par quels traits dç 
feu ce terrible combat n'eft-il pas terminé? 

sic Cacum in tênehris incendia vana ^vomentem 
Corripit in n»dfim complexus , CT angit inhéirsns 
flifos oculos , ^ ficcùmfangfiine guttur. 

JEt quelqiies Vers après : 

• ,..,., Fedibufque informe cadaver 
. Frûtrahitur. Nequeunf expleri corda tuendo 
Terribiles oculos , vultum villofaquefetis 
ffBorafemiferiy atque extin£lo4 faucihus ignés. 

On trouve , à chaque page , dajns Homère 
& dans Virgile , des tableaux de la dernière 
force ou de la plus grande vérité. Ccft , fân$ 
doute, cette abondance d'images tirées du fein 
de ia nature , qui a afluré de {iecle en fiecle a 
ces deux célèbres Auteurs le titre de, grands 
Poètes. Si on ne les avoit jugés qu^en qualité 
d'hommes d'efprit, onauroit eu peut-être bien 
des défauts à leur reprocher. 

L'invention eft l'attribut le plus eflentiel, & 
J? ftSM le plus infaillible du génie.£nfaitd'arts^ 


/ 


M Dïscovns 

qui n*invente pas , ne mérite point le titre de 
grand homme. Mais l'homme inventeur n'eft 
pas toujours Poëte. Il ne le devient qu'en don- 
nant à les expreffions cette couleur vraie & 
animée, qui diftirigue le flyle poétique de tous 
les autres ftyles. Convenons donc que l'art de 
peindre eft le vrai talent des Poètes , & que 
refprit, malgré tou tes fcsreflburces, ne pourra 
jamais ni imiter le talent, ni le remplacer. Lu- 
cain, avec de grandes beautés, a confirmé cette 
maxime par fon exemple ; & le Tradudeur de 
nUiade , fi eftimable d'ailleurs , ne l'a que trop 
prouvé de nos jours. 

La néce(Ç té de peindre s'étend à tous les geiv 
res de Poéfie. Tout Poëte qui n'eft pas peintre 
n'efl qu'un verfificateur. Un grand tableau a 
le caradere & le mérite du Poëme Epique. La 
Chanfon peutpaflTerpourune efpece de migna* 
ture. Je crois qu'en faifant l'hifloire des Arts^ 
fous le règne de Louis XV > on pourroit conir- 
parer le Salon d'Hercule , peint par le Moine^ 
avec le célèbre Poëme de la Henriade. 
La nature entière eu l'objet de la Poéfie. Il 
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faudroit donc , fi les bornes de la vie & celles 
de refprit humain le permettoient,que le vrai 
Poëte eût une connoiffance générale de tout ce 
qui appartient à refprit , & de tout ce qui eft . 
du reffort de la matière. Les Poëtes ignorants 
font toujours de foibles copiftes: ils peignent 
d*après des defcriptions anciennes,çmpruntées 
elles-mêmes les unes des autres, les agitations 
lie la mer qu'ils n'ont fouvcnt pas vues , l'hor- 
ireur d'un naufrage dont ils n'ont jamais pu 
être les témoins, des batailles fans aucune con- 
poiffance de la guerre ; & pour dire encore 
plus,' ils ofent quelquefois parler du Couvert 
lîcment fans nulle tçinture de politique ; dç 
inœurs , de paffions, fans étude du cœur hu- 
inain. Stériles dans les tableaux delà vie cham^ 
pêtrc, ils ne décrivent jamais que les fleurs 
des prairies , le murmure des ruifleaux , les 
pleurs de l'aurore , & le badinage des zéphyrs. 
On voit qu'ils ne connoiflTent la campagne que 
par les jardins de la Ville , & qu'ils n'ont ja- 
inais obfervé avec des yeux de peintre lesdifTé- 
f çpt$ fpeâaçles des cieux ^ Sz les accidents qui 
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varient le tableau de l'Univers. Leurs defcrîp* 
tions font chargées & confufes : Ton n'y dé- 
couvre aucun de ces traits hardis qui dévoi- 
lent la nature : leurs draperies dérobent les grâ- 
ces fans les orner. Les jeunes Poètes fur-tout 
donnent rarenment aux objets différents, le ton 
de couleur & le degré d'expreffion qui leur 
conviennent : ils confondent tous les geni'es 
de flyle , & peignent une danfe de Wateau 
avec le pinceau fier des le Brun & des Pouffin. 
L'Auteur des Epîtres qui compofent ce Re- 
cueil CO y occupé depuis quelques années à 
perfeâ:ionner un Poëme contre les différents 
principes de l'Irréligion , a toujours été con- 
vaincu de la vérité des maximes qu'on vient 
d'établir : heureux fi en confacrant les loifirs 
de la jeunefle à la défenfe de la vérité , il avoit 
pu embellir , par des images intérelfantes , les 
fyftêmes abflraits de Phyfique & de Meta- 
phyfique qui entrent néceflairement dans le 
plan qu'il s'eft propofé ! Virgile , qu'il a éru- 

(h) Ctf Recueil d'Epîtrcs eft le premier hommage ppblic que 
. ]^i. de B*** ait rendu atjx Belles I^ettreç. Il défavouc tous 
les iporceaux de piofe Se de vers c|u'on lui a attribues. 
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dié avec foin , en ufe ainfi dans fon Poëme 
des Géorgiqucs.'Les matières les plus feches 
s'ornent & s'enrichiffent dans fes mains : il 
lie avec un arc admirable l'épifode au fujet i 
eil forte que fans jamais abandonner fon plan ^ 
il le varie , & empêche que l'imagination ne 
fe croie captive dans les bornes où il la rcr 
tient. On ne fera peut-être pas fâché de juger 
JQ le difciple a profité de? leçons du maître. 
Le fyftême de Spinofa Cô > fi monftrueux dans 
fes principes, fi horrible dans fes conféquencei, 
fembloit prêter bien peu à la PoéfieFrançoife, 
brouillée de tout temps avec la Philofophic , & 
fur-tout avec la Métaphyfique. L'Auteur da 
Popme contre l'irréligion , a ofé expoferce fyf- 
tême- fi abftrait. Le Public va juger s'il devoir 
s'en croire capable.- C'eft ainfi que commence 
le Chant où il expofe & réfute le Spinofifme. . 

Enfin , je vous revois , bois antique & fauvagc , 
Lieu fombre, lieu défcrt , qui dérobez le fage 


{c) Dieu cft tout , tout eft Dieu , fclon le fyflême de Sptnofa ; 
les hommes, les animaux, les plantes font des modifications 
àc la Divinité. Il léfulte de ce principe , que tout ce qui eft , 
«â bien 9 foit daat Votdit phyûque , (bit dans l'oxdxe moral. 
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Au laxe des Cités , â la pompe des Cours ï 

Où , quand la raifbn parle , elle convainc toujours; 

Où l'ame reprenant l'autorité fuprcme , 

Bans le fein de la paix s'envifage elle même. 

f fclave dans Paris , ici )e deviens Roi : 

Cette grotte , où je penfe , eft un Louvre pour moi : 

La SagelTe eft mon guide , & l'Univers mon livre : 

J'apprends à réfléchir pour commencer à vivre* 

Ceft ici que la fage & profonde ràifoh 

De mon efprit captif étendit la prifon , 

Quand armé du flambeau de la Pliilo/ophie , 

Je démafquai l'erreur que l'orgueil déifie j 

Que toléra long-temps le Batave féduit , 

Xt que jufqu'en nos murs le menfbnge conduit* 

Vous donc qui me fuivez dans cette folitude , 

Qui par des nœuds de fleurs m'attachez â l'étude, 

Mufe, rappeliez-moi le mémorable jour. 

Ou la vérité même éclairant ce féjour , 

Du Dieu de Spinofa , m'offrit la vive iitiage i 

.Elle étoit fans bandeau > peignons-la fans nuage. 

Loin du fafte impofant & toujours onéreux , 
£n d'utiles plaifirs couloient ipes jours heureux. 
Tout entier à l'étude , à mes vœux , à moi- même , 
Du hardi Spinofa , je creufois le fyftêmc: 
£t de fon athéifme éclairant les détours , 
A Dieu qu'il outragea j'adreflbis jce difcours: 
Defcends y grand Dieu , defcends dans ma retraite 

obicure ; 
Pénètre mon efprit de cette clarté pure 
Dont les fages témoins dt ta félicité 
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îartagent avec toi rhcureufc immenfîté. 
Contre tes ennemis viens armer ma jeunefre> 
JSlnâamme mon efprit , & mûris ma fagefle : 
Viens à moi , je tlmplore. . . Un feu pale & foudain 
De ma grotte à ces mots remplit le vafte fein : 
Je crus être témoin de la chute du monde. 
Les aflres égarés dans une nuit profende , 
£t par leurs tourbillons vainement fufpendus , 
Koulerent dans les airs enfemble confondus. 
Tout parut s'abymer : moi feul , calme & tranquille , 
Je vis i*aâreux chaos entourer mon afyle. 
Tu me donnois y grand Dieu , cette intrépidité. 
^Piongé dans le £lence & dans robfcurité , 
Le jour me fut rendu par un coup de tonnerre s 
Je vis foirtir alors des débris de la terre 
Un]énorme Géant \ que dis-je ! un monde entier. 
Un coloile infini , mais pourtant régulier. 
Sa tête çft à mes yeux une montagne horrible ; 
Ses cheveux , des forets -, fôn œil foitibfé & terrible j 
Une foumàife ardente , un âbyme- enflammé : 
Je crois voir rUniveîrs en un corps transformé. 
Dans fes moindres Vai/Teàux ferpentent les fentaine^V 
Le ^ofond Océan écume dahs fes veines j 
La robe qui le couvre eft le voile des airs: 
Sa tête touche aux cieux > 8c fes pieds aux enfers. 
Il paroît : la frayeui: de mon ame s'empare ; 
Mais dans le trouble affreux ou mon efprit s'égare. 
Plus tremblant que foumiS, plus furpris quagité , 
Je cherche en lui les traits de la Divinité ; 

■s 

LoriquabaiiTant vers moi fà paupière effrayante. 
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Il m'adrefleces mots d'une voix foudroyante î 

et CefTe de méditer dans ce fauvage lieu , 

^ Homme, plante, animaux, efprit, corps, tout eic 

3» Dieu. 
9> Spinofa lé premier connut mon exiflence. 
39 Je fuis rétre complet , & l'unique fubflance : 
>• La matière & refprit an font les attributs : 
n Si je n embtadbis tout , je nexifterois plus. 
i> Principe univerfel , je comprends tous les étrct i 
» Je fuis le ^urerain de tous les autres* maîtres r 
n Les membres différents de ce va-fte Univçrs , 
M Ne côufipofent qu'un tout , dont les modes divér* } 
99 Dans les airs , dans les cieux , fur la terre & fàr 

» Tende , 
a» Émbelliffent entr'eux le théâtre xiu mondes • - - 
,9? £t c'efl VdLqçorà heureux des être réunis, 
»> Qui comble mestréfors & les rend infinis. 
9> CefTez donc de borner ma puiffance divine ; 
33 Je 6iis tout : tout eti moi puife fon origine ; 
M Ma grande am5 circule, agit dans tous les corpf^' 
•3 £t félon leur flru^ure anime leuf s reffors 5 
•3 Mais la fagacité ne s'échappe de n'émane ' • 
•3 Qu'à travers le bandeau que m'oppofe l'orgaiic, 
»3 Si le voile eft épais , l'efprit éclate moinis : 
M Sil eflplus délié , libre alor9'dé tous foins,* 
•3 II brife le tiffu de fes liens rebelles , ' : - 

33 Et jufque dans le ciel lance fes étincelles. ' . ' 

33 De cet être ignoré , de cet être puiflanr , 
33 Admire & reconnois le portrait agiifant/ 
sk Moa corps efl le monceau.de toute la matière: * 

3> L'unioaf 
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A L'tinîon des efprics forme mon ame entière % 
li dit : mais de cent coups à la fois foudroyé , 
Comme un foible crydal le colofTe e(l broyé. 
L'obfcurité s'enfuit : le jour enfin m éclaire , 
SEt toàt soffire à mes yeux daÂs la formé ordinaire; 
Je vois , ô Vérité ! &c. 

Là Poéfie , comme on vient iJé Teii^liqùèf ^ 
^ft donc Tare de peindre la nature , éîi xlori-i- 
riatit à Pèfpf it là coùleuf des corps , & au^ 
iiorps le feu & là Vivacité de réfprir. Falir-il 
s'étonner qu'elle ait confervc dans les fieclei 
hîêmeles plus barbares un empire confiant fur 
tous lés hommes ? Elle réunit les grâces & les 
avantages àéî deux arts les plus aimables ^ la 
Peinture & la Mufiqûe. Elle imité le châtme 
de la Peinture par les imagés , Se lés accords 
dé la Mufique par l'harmonie. Or, le goût 
des tableaux & du chant eil auffl naturel à 
rhommé que la faculté de voir & d'entendre, 
il eft prefquMmpoflîble qu'avec des yeux & 
des oreilles on ne fé ptêre tour-à-r6ur au plai- 
fir de voir un objet bien imité, & au charme 
d'entendre des fons harmonieux. Il eft* donc 
permis de coneluré que l'efpric agité par les 
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douces impreifions de la vue & de Touie , â 
dû néceflairemenc inventer l'art de la Poéfie 
qui eft elle-même une efpece de peinture & de , 
mufiqué. De là ce goût univerfel des hommes 
pour les vers, le chant & les tableaur. 

Si les philofophes , dont Tefprit eft fouvenc 
plus férieux que délicat, plus; jufte qu'étendu^ 
avoient pénétré dans les caufes de la Poéfie, 
de la Peinture & de la Mufique ; loin de prof- 
crire ou de dédaigner des arts fî eftimables, ils 
les regarderoient comme les effets néceifaires 
du rapport établi entre Tame & les fens, & 
comme des plaifirs délicieux que l'Auteur de 
la Nature nous a ménagés. Un profond Géo- 
mètre traite les vers de bagatelle : cependant 
il y a à parier que le grand Newton ne vivra 
pas auffi long-temps que le vieux Homère. Tous 
les hommes n*ont pas ce degré de lumière qui 
éclaire la route obfcure des fciences ; mais ils 
ont prefque tous ce fonds de fentiment qui 
fuffit pour aimer & pour exercer jufqu'à un 
certain point les arts purement aimables. 
Si ceux qui confondant toujours la caufe 


i t à L i poésie; i^ 

de li Poéfie avec celle des Poëces , la regar- 
dent conune une occupation dangereufe , poii- 
Voient pehfci* que l^art , indiôcrent par lui- 
inêmè , fe prêté aux vices comme aux vertus 
de Partifie j que la nature du talent poétique 
ne détermine pas lès hommes à être vicieux i 
que la profe auroic trop d'avantage fur lés vers^ 
fi elle àvoit le pouvoir de réformer un mau- 
vais naturel , ovL de réprimer des padions effré- 
nées : fi , dis-jé^ ils fe donhoient le temps dé 
réfléchir avant que de juger , ils fé gàrderoienc 
bien de décrier un art innocent^ exercé dès fa 
HaiiTancé dans les temples & au pied dés au^ 
tels , cônfacf é par là lyre de David , par la 
plumé de Job ^ par la voix des plus grands 
Prophètes ; d'un art enfin qui a fait d'âge en 
âge les délices de l'efprit humain , & féloge des 
Princes qui l'ont protégé. Lés vertus devien* 
droient inutiles pour la poftérité, fi les talents 
n'en éternifoienc le fouvenir dans la mémoire 
des honimes. 

Ainfi, pour maintenir l'ordre de la fociété, 
& hâter les progrès de l'efprit^ il faudroit tel- 

S 2 


20 D I S C O V K î 

lement affujettir chaque citoyen aux otliga- 
tions de fon état , que les talents ne nuififlenc 
pâmais aux devoirs , & que les vertus puflent 
toujours fubiifter avec les connoiflances. Il 
faudroit fe fouvenir que les arts les plus fri« 
voles en apparence j font enchaînés par un 
Hen très-fort, mais prefquc imperceptible aux 
arts qu'on croit les plus néceffaires. Malheur 
à celui qui ofcroit rompre cette chaîne , & 
qui en retranchant les abus , pourroit ceffer 
d'encourager les fuccès ! Il efl aifé de démon- 
trer que les fcierices les plus refpeélables 
& les plus utiles feroîent bientôt abandon- 
nées, fi le goût étoit détruit. Ignore- t-on que 
le goût, enadouciflant la férocité des mœurs, 
en poliflant le flyle barbare des livres, en 
ranimant l'ardeur de Tétude , en ramenant Te t 
prit dans le chemin de la vérité , a étendu 
par gradation le cercle de nos connoiflances ? 
Mais comment ce goût, reftaurateur des fcicn- 
ces les plus fublimes , auroit-il furiiionté 
l'ignorance & la barbarie , fans le fceours des 
arts aimables , tels que la Poéfie , la Peinture 
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ScIaMufique 00 ? Par quelle fatalité arrive- t*il 
donc qae les hautes fciences, en étendant leur 
empire, retréciffcnt celui des Beaux •Arts, 
& étouffent infenfiblement ce même goûc 
qui les avoit rappellées de'leur exil, & qui 
les feroit renaître encore , fi les hommes , qui 
fe lafTent bientôt d'être favants , retomboient 
dans leur première barbarie ? Quel enchaîne- 
ment admirable entre les arts utiles & agréa- 
blés ! £h , combien les plus grandes chofes 
dépendent fouvent des plus petites 1 

Il ne relie plus qu'un mot à dire des Epîtres 
qu'on donne au Public. L'occafion les a fait 
naître , la vérité lei a didées , la vertu s'y 
montre fans hypocrifie, & la critique fans au- 
cune teinture de fatire. On a tâché d'y éviter 
tous les défauts qui font craindre les vers. Il 
iklloit y répandre les grâces qui les font ai- 
mer : mais le talqnt feul qu'on ne peut pas fe 

^d) LaPoéfîceft fi natureUie aux hooiraes , que les Poètes 
ont été les piemieis écti?ains de toutes les Nations. Le pie- 
ijiiex Ouvrage de Moïfe eft fans doute le beau Cantique qu'il 
£t après le paifage de la mer Rouge. Homère & Héfiode ont 
précédé tous les Hiâoiiens ^ tous les Philolop hes de U Grèce. 


iV mseovns sur là poiifïï^ 

donner , pouvoit les y faire naître» L'Antcttf 
de ce foible Effai invite les Maîtres de Tartà 
Phonorer de leurs critiques : il promet d'en 
profiter, & 4c ne jamais y répondre. 
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AGES fans loix, brillants fans inlpoAure^ 
Coulez , mes vers , enfants de la nature: 
N*afFe6tez rien ; €\VLt la main du liarar4 
Amené tout , jufqu aux règles de Tart, 
Le naturel e(l le fceau du génie , 
L'appui du gont , Tame de l'harmonie. 
Sacrifiez à la iîmplicité 
Le faux éclat d'un (ly^le brillsméi 
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Rayon fubit > étincelle imprévue , 
Qui frappe , étonne, & jamais ne remue, 
"" N'imitez pas ce jargon languifTant , 
Ces Tains cHais 4'un Poète impuifllint , 
Qui> dcftrud^eur , des jardins de Cythere, 
Ne peut fans rofe habiller fa Glycerc. • 
ïuycz encor les tours trop délicats , 
Des Concerti Tinutile fracas , 
Tous les fjaux jours des tournons OQiif elle^ ^ 
D*un fade auteur pénibles bagatelles. 
En aiguifant , en limant de trop près , 
L*arc affoiblit la, pointe de fes traits ^ 
Trop de recherche avilit la peinture , 
fx d'un tableau fait une mignature. 

Lorfcju' Arachné , fur des métiers divers , 
L'aiguille en main coloroit l'Univers, 
Que de l'Olympe elle étcndoit le yoilc, 
Ou captivoit l'océan fur la toile; . 
Le goût du vrai , mariant fes couleurs, 
.{.eut ménageoit le teint n^ême des 4catf j^ 
Ce velouté , cette aimable jeuneffe 
Dont la fraîcheur fait toute la richcflè. 
Il leur donnoit ce ton de vérité , 
Original , s'il eft bien imite ; 
Cet ordre prompt , ou lent dans les nuances , 
Qui femble unir & lier les diitances, 
Aflbcier le foleil â la nuit , 
Et joindre l'ombre au jour qui la détruit, 
far le fuccés Arachné pervertie , 
^Tçc le goût perdit la modeitie^^' 


\ 
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Et défiant la tirale de Mars , 
Lui difputa Teinpire des beaaz arts. 
Mais fon orgueil annonçoic fa foibleflè % 
Un feul regard , lancé par la fagçffe. 
Anéantit rouvrage & le talent : 
Arachné change , & fon corps chancelant 
Devient bientôt un infede inutile , 
P'un vaih réfeau réparateur fiitilc. 
Que de tréfçrs par Ai^achné perdus ! 
L*art feul lui refte , ou plutôc fon abu^i. 
De fes filets la trame déliée , 
A nos lambris adroitement liée , 
Offire un travail moins heureux que fini: 
A force d*art , Part lui-même eft bannL 

Il eft encor des talents dans la France , 
Qui des neuf Sœurs nourriffent Tefpérancc. 
Mais je crbirôis qu'au frivole inclinés , 
De la nature ils fe fojit détournés. ' 
5e pourroit-il , îranjoiîf , que notre verrç 
ïut réveillé le courroux de Minerve » 
Qu*on eût fondu lor du fiecle palTé ,, ^ 
Pour y mêler un clinquant efiàcé ? 
Le naturel s'eft ufé fous la lime ; 
La fjmmétrie a banni le fublime , 
£t la clarté , ce flambeau du difcours ,' 
Pâlit y s^éteint , & fait place aux faux jours» 

Trop de finefie affadit la faillie 
De la piquante & fincere Thalie {s) : 
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Dans un travail inucf le à nos mœurs , 
Plus d*un Newton fépare leurs couleurs $ 
Le Prifme en main marque leurs différences » 
£t nous ^gace en leurs fbibles nuances. 
L*art trop heureux d*in(lruire & d'amufèr 
. Eft devenu Tart de fubtilifer , 

L*art de donner , au gré de rimpofbire , 
Tout à refprit & rien à la nature. 
On ne rit plus , on fourit aujourd'hui > 
£t nos plaifirs font Toifins de Tennui. 

Pourquoi faut-il que Melpomene (b) en lacmçs , 
Le cœur rempli de tragiques alarmes , 
£t des tranfports d'un amour inhunuin , 
S'abaifTe , & vienne, un creufet à la main, 
Analyfer les tranfports de fa flamme > 
Armer fts vers du fel de Tépigramme > 
De fa douleur combiner les regrets > 
Peindre toujours , n'intéreffer jamais , 
A Tantithèfe enchaîner la maxime ^ 
tt tendre plus au fuccès qu*â Teftime } 

Plût aux neuf Sœurs qu*an Amphion nouveau (c) 
Avec Lully conciliât Rameau ; 
Que , banniflant Tenvie & la fatire y 
On accordât les accents de leur lyre ! 
Le Dieu de Gnide & le Dieu des concerts 
Ont infpiré ces deux chantres divers : 


î 


f) LaMulic^ne, 
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L'un <fa bon goût proteâeur & modèle , 
Eft de nos cœurs rintcrpretc fidèle : 
L'autre échaufS par le concert des cors , 
Kend avec feu leurs phyfiques accords. 
Q^ 4^ l'amour Tun chante les rayages , 
L'autre ks mers , la foudre êc les orages. 

J'aurois roulu que le Dieu des Romans (i) 
Eut épuré la l^gue des amants ; 
Que le remords y perfécatear du vice , 
fût Ton remède > autant que Con fuppUce. 
L'Amour fî. fourbe efl pourtant ingénu : 
Libre , immodeftc» il rougit d'être nu. 
D'un ton naïf peignçx fon impoftare s 
Que la pudeur préfide à la peinture : 
C'efl un enfant » mais un enfiint armé > 
Tyran jaloux du cœur qu'il a ckarmé. 
Cruel y perfide , il foutic quand il bleflè : ) 
Changez de ton s'il change de foibledè. 

■ 

J'aurois aimé que, féconde en fes tours (0 , 
Pleine d'un feu qui s'anime toujours , 
Notre éloquence eut eu plus d'harmonie , 
Moins de recherche , & plus de vrai génie ; 
Que noble & forte > elle eût marqué fes traits » 
pu Titien imité les portraits , 
£t de Rubens rayi le pinceau mâle. , 
Voyez Hercule & le jeune Céphale : 
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Terrible & fier , Tun porte dans Ces rnain^; 

Et le repos , & Teffroi des humaias. 

Un fourcil noir pmbrage fa paupière : 

Son œil enfante Se répand la lumière i 

£t fon front large, inquiet & troublé , 

Soutient des Dieux le palais ébranlé ; 

Tel eft Alcide. Amoureux de 1* Aurore > 
Céphale attend que l'Olympe Ce dore s 

Il abandonne aux Zéphyrs y a leurs jeux , 

Le foin trop vain d'arranger fes- cheyeur. 

Au point du jour fès treHès dénouées , 

Dans les forêts flottent abandonnées : 

Sans artifice , aimable > intérefTànt > 

Il communique un tranfport qu'il reflènt» 

Enfants des arts , entre ces deux images 
Décidez-vous : diflinguez vos ouvrages , 
Ou par les traits > ou par le coloris : 
Le naturel affurçra leur prix« 
Mais en fuyant la vaine dépendance 
De l'art ftérile , évitez l'abondance : 
Qu'un voilé fîmple entoure vos appas z 
EmbeUifiez , ornez , ne chargez pas. 
Pères féconds , facrifiez fans peine 
Tous les enfants qu'une facile veine 
Produit fans choix , enfante fans deflein j 
Ou laiffez-les mûrir dans votre fein. 

Si vous voulez imiter la nature , 
Il faut du luxç abjurer l'impoftttre \ 
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Dcbarrafler yos fens appefantis 
Des faux plaifîrs qui les ont pervertis. 
Au fond des cœurs le fentimcnt fommcillc / 
Le bruit des arts l'excite & le réveille : 
Mais à leur pompe attentif par effort , 
Il en gémit , (uccombe , & fe rendort. 
Comment ranger fous de juftes id^es 
Des paflîons cju'on ne voit que fardées ? 
Comment goûter & peindre des plaifirs f 
On ne connoît que Texcès des defîrs : 
En les outrant , on cherche à les éteindre : 
Il faut fentir , pour fa voir Fart de peindre , 
Et de* nos cdeurs étendre dans autrui "^ 
Ce pur rayon du feu qui nous a lui. 

De la nature > enfants moins indociles y 
Les plaifirs purs n'étoient que plus faciles ; , 
Mais y pour remplir notre cœur inconilant , 
Du vrai bonheur Fart recula l'inftant. 
Les biens voifins perdirent leur amorce : 
Plus éloignés , ils eurent plus de force : 
Nos fentiments plus vifs furent moins doux , 
Le cœur moins tendre > & l'amour plus jaloux. 

Heureux celui dont Tame moins vulgaire 
Cherche de Pan le temple folitaire > 
Qui , revenu des modernes erreurs , 
Connoît le prix des jardins & des Heurs , 
D'un jeune ormeau dont la tcte naiffante 
Soutient déjà la vigne languifTanrc ^ 


\ 
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Qai des oifèaux écoutant les chanfons i 
Rime des vers aufS doux que leurs fons s 
Dont.les vertus au fimplc accoutumées , 
Du monde au loin contemplent les fumées 9 
Qiii , libre enfin fous un toit fortuné , 
Voit devant lui TUnivcrs enchaînée 

Toi , qui , ùourri dans le fein du grand monde i 
Aimes les fleurs , le murmure de Tonde , 
Les chants naïfs des Bergers ingénus 5 
Toi, dont les goûts font amis des vertus. 
Reçois des Vers que ma mufe en hommage 
Refufè aux grands , & n accorde qu'au fagtfé 
Si de ton fel ils languiflcnt privés j 
Que dans tes niiains ils brillent achevés : 
Mes fentimeiits aufll purs que ton ftyle , 
Rendront du moins rhommage moins fcérilc. 
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SUR LES MmURS, 

A M. DE MONTMORENCI. 

Ol tes aïeux les Connétables , 

Si les Coucis , les Châtillons , 

£t tant de' héros refpedtables ^ 

Dont Plutus ufurpe les noms , 

Du fond de leurs tombeaux funèbres , 

Où la mon les tient enchaînés , 

S of&oient , vainqueurs de leurs ténèbres » 

Aux yeux des François étonnés : 

Quelle trifteffe pour des hommes 

Si fiers , fi fimples & fi grands , 

De Yoir , dans le fiecle où nous fbmmes , 

Le luxe confondre les rangs ! 

De voir tant de flatteurs commodes 

Encenfet nos folles erreurs , 

£t fur l'incon/lance des modes 

Régler les principes des mceurs { 

Aux traits de la pl^ifanterie 

De voir le zèle afiujetti > 

L'amour facré de la Patrie 

£n paradoxe conrerti i 

La religion en problème > 

Le fophifmje en raiibnnemenr , 


L'afifeuT Pyrrhonifihe en Cykèmd, 

£c la débauche en fèntimenc ! 

De voir là beauté difloluc 

Profcrire par des ris moqueurs 

la âattiihe tendite & retenue 

Qui brûloir jadis dans les cœurs ,- 

Et toxijours foible fana tendrefTe , 

Tqji jours vive fans paillon , 

Immoler à rillufîon 

L'honneur , la gloire & la fagefièS 

De voir enfin la volupté , 

Efclave de Thypocrifie , 

Sacrifier p^ar vanité 

Les plaifirs permis de la y'kH, 

Poar fefvir dans robfcurité 

Llntempérance, là folie > 

£t les vices que multiplie 

L*efpoir de leur impunité l 

Qtielî jours, diroierit ces fiercs ombre* y 

Ont fuivi nos âges heureux ! 

Quels voiles I quels nuages fombres 

Couvrent le front de nos neveux ! 

C'eft la vertu , hon la naiilTance 

Qui rend leS héros immortels j 

£t leurs monuments , qu'on encenilê ^ 

Sont devenus par fa pui^ance 

Moins des tombeaux que des autels. 

Eh , pourquoi les noms que vos père» 

Ont illuftrcs dans- les combats , 

Deviendroient-'ils héréditaires ^ 


Si 
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ii leurs vertus ne le lont .pas ? 
Vos mœurs n'ont plus que la furfacc 

Du vrai , de rhonnête & du beau » 'i 

Votfc amour eft une grimace * 

Votre zèle un piège nouveau. 
L'efprit mêlé dans tous vos vicetf 
Leur donne ttn t^n de dignité 
Qui dérobe à des yeux novices 
U horreur de leur difformité. 
La haine conduit fur vos traces 
Le fantôme de l'amitié : v 

La noirceur ^ par laf main des Grâces ^ 
Etouffe , en riant , la pici\é. 
Quelle différence d ufages y 
£t quels contrafles dans Içs cœurs ! 
Le temps avec de nouveaux âges 
Amené de nouvelles mœurs. 
Notre probité plus chrétienne 
Joignoit , fans art & fans éclat , 
La fermeté Stoïcienne 
A la franchife du foldat. 
Moins faflueux dans nos prome/fe? , 
Moins (imulés dans nos refus , 
Nous ignorions Tindigne abus ' 
De colorer par des foupleffes 
Une amitié qu*on ne fent plus y 
De fafciner par des fîneifes 
Les yeux pénétrants des fiurrhus ;■ 
Sous les dehors des Régulus , 
De cacher ks armes traîtreffes 
?Arne i. C 
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Et les noirceurs des ManKus 5 
De confervcr dans les baflefles , 
Uair indépendant des Brutus , 
Et le langage des Lucreces > 
Dans le culte impur de Vénus. 

Le peuplé voyoit fans murmure 
Le pouvoir des grands & des loix, 
AfTùjettie à fes emplois , 
Jadis l'opulente roture 
N'ofoit afpirer à nos droits : 
L*or n'illuftroit pas autrefois ; 
Et la Noblcffe , alors plus pure , 
Naiflbit dans le fein des exploits. 
Quels jours oifife pour les critiques! 
Mars ennobliffoit les vainqueurs ; 
Point de contrats problématiques : 
Plus clairs, plus vrais , plus authentiques. 
Les titres étoient dans les cœurs. 
Alors nos chars dans la carrière 
Conduits par le fafte & le bruit , 
N'écrafoient pas fur la poaiïiere 
Ce peuple avide qui vous fuit. 
Mais la fierté mâle & guerrière , • 
Le zcle ardent , Tamour des loix , 
Du Louvre entr'ouvroient la barrière > 
Et nous annonçoient à nos Rois. 
Ami , ce portrait véridique , 
Si digne de nos bons aïeux , 
Keft pas le travail fantaftique 
D'un cerveau foible ou vaporeux : 


v)n n*y fîiit point du premier âge 
Le roman tant de fois cite , 
Ni le pcdanteffjue étalage 
Des beaux jours de l'antiquité. 
C'eft un tableau que les Joinviilc« 
Et les Commiaes ont tracé , 
Qui par le fàfte de nos Vill^ 
Eft terni fans être efface. 
Ces âges , traités de gothiques ;» 
Etoient les âges des Bayarts : 
Siècles de la gloire & de Mars ,- 
Où les vertus moins politiques 
Régnoient à la place des Arts. 
Les François nourris dans ks arioies 
Invitoient Bellonc à leurs jeuxt 
Les ris s uniiToiènt aux alarmes : 
L*amour devenu belliqueux , 
Sous Tacier déroboit fes charmes 
Et les tréfors de fès cheveux. 
Alors la tranquille innocence 
Etoic compagne des plaifîrs , 
Et Ton vouloit que la décence 
Fût rintcrprcte des defîrs. 
Mais cette vertu fabriquée , 
*Qu*affîchcnt encor les mortels , 
N*eit plus qu'une idole tronquée 
Qui déshonore les autels. 
La politelTe eft une éeorce 
Qiii couvre un cœur fourbe ou léger : 
Le ton du monde eft une amorce 

C 1 
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Qui nous en cache le danger ^ 

Le favoir , un vain étalage 

De mémoire & de vanité ; 

Notre raifon , un badinage 

Ou fuccombe la vérité. 

Mais comme l'efprit afTaifbnne 

Et nos vices & nos erreurs , 

Avec fuccés on déraifbnne , 

Avec grâce on flétrit les mœurs. 

Oh ! j*aime. mieux la cfurtoifie 

De nos antiques Chevaliers > 

Que le fiel mêlé d'ambroifîe 

De nos voluptueux guerriers* 

L'encens ^ue brûloient pour leurs Dames 

Ces amis de la vérité , 

laifoient Téloge de leurs flammes 

£t du pouvoir de la beauté. 

Mais cette gloire diflàmante 

Qu'on cherche dans le changement, 

Eft à la honte de Tamante , 

Un vice applaudi dans l'amant* 

Illuftre ami , que de folie , 
Que de néant dans les efpritsJ 
Tous les excès qu on multiplie 
Sont prévenus par tes mépris : 
D'un œil philofophe & tranquille 
Tu vois les intrigues des Cours : 
Que ton exemple un jour utile 
£n arrête à jamais le cours. 
Une Divinité volage 


i 
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Nous anime & nous conduit cous % 

C*eft elle qui dans le même âge 

RenouTelle cent fois nos goûts. 

Ainû pour peindre l'origine 

De nos caprices renaifTants , 

Regarde une troupe enfantine > 

Qui par des tuyaux diiSrents> 

Dans Fonde ou le favon démine , 

lorme des globes tranfparents. 

Un fbufHe à ces boules légères 

Porte réclat brillantMes fleurs : 

De leurs nuances pafTageres ' 

Un foufHè nourrit les couleurs. 

L*air qui les enfle & les colore 

£n voltigeant fous nos lambris > 

Leur donne ou la fraicbeur de Flore > 

Ou le teint ambré de l'Aurore > 

Ou le 7crd inconftant d'Iris. 

Mais ce rain chef-d'œuvre d'Eole , 

Qd'un fbufHe léger a produit , 

Dans Tindant qu'il brille & qu'il yole. 

Par un fouffle s'évanouit. 

François , connoiflez votre image i 
Des modes vous êtes l'ouvrage ; 
Leur fbufHe incertain vous conduit; 
Vous féduifez : l'on rend hommage 
A l'illufion qui vous fuit ; 
Mais ce triomphe de pafTage , 
Effet rapide de l'ufage , 
Par uu autre ufage efl détruit. 
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CONTRE Lt' LIBERTINAGE ,, 

A M. LE C DE*^^' 

Vous qui favcz donner les couleurs les plus fages 
Aux traits les plus iiardis , aux plus vives images , 
Exécutez le plan que vous m'avez tracé , 
Et guidez un pinceau dans mes mains déplacé. 

Cette trompeufe erreur , dont le monde eft Vempirç^ 
Plus aimable à faifîr que facile à décrire » 
Rivale de Tamouc 8c fœar de la beauté , 
A qui Vénus donna le nom de volupté , 
Dans un cercle rempli de jeunes Sybarite* , 
Célébroit les douçeur-s des loix qu'elle a prefcritcs , 
Contente G. les coeurs lui portent pour tributs , 
Des plai/îrs ignorés y ou de nouveaux abus. 
Chaque moment ajoute au charme de l'entendre 5 
Sa voix devient plus douce , & fa beauté plus tendre » 
Un fceptre de cryftal arme fes jçunes mains , 
Et ce iceptre agité fait mouvoir les humains. 
Quand tout-à-coup les chants des Faunes,des Bacchantes» 
Annoncent à grand bruit le Dieu des Corybaates î 

Bacchus vient fur fon char demander en vainqueur , 
Et la main de la Nymphe , Se fon trône , 8c ton cœur^ 
I.e Satire enivré , la Ménale effrénée > 
Sur leurs ciftres aigus célèbrent l'Hyménée i 
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La Volupté ibupire , & d'unoeil languiflant 
Invoque en vain Tamour , & cède en rougifTant. . 
A cet Hymen forcé les Sylrains applaudirent , 
Tous les bois d'alentour à leurs cris répondirent ; 
£t le ciel en courroux maudit le monftre affreux 
Que devoir mettre au jour ce couple malheureux ; 
Bientôt l'événement confirma le préfage. 

Des amours de Bacchus naît le libertinage « 
Mondre dont les progrès rapides & confiants 
§* étendent fans efïbrt > Se réfiflent au temps y 
Ses beaux yeux font remplis des charmes de fa mère > 
Son coeur foible eCt ouvert aux excès de fbn père i 
Fourbe il prend de Tamour & l'enfance & les traits 5 
La raifon fè déride en voyant fès attraits : 
•La jeune/Te le fuit fur la foi de fes charmes , 
Badine avec fbn arc , fe joue avec fes arnies y 
Sevré y brifc fes nœuds avec facilité , 
£t prife dans fes fers fe croit en liberté. 
'^Tranquille elle iburit au Dieu <^ la careffe : 
•Dans fès bras amoureux l'imprudente le preflè ; 
Quand coat-à-coup (aifls d'une douce langueur y 
Ses bras ibnt accablés fous le poids du vainqueur. 
A ce ttouble inconnu la jeuneffe alarmée , 
Veut éviter les traits du Di€U qui l'a charmée : 
Mais , hélas l fes combats fe changent en plains > 
Ses craintes en cfpoir , fes remords en defîrs j 
Confufe elle retombe au milieu de fes chaînes > . 
Un charme involontaire accomrp^agne fes peines ; 
£lle voudroit haïr , elle ne peut qu'aimer > ' 
Son coeur cherche le calme & fe laiife enflammer. 
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C'eft alors qu'à fcs yevtx Te découvre Tabjuic j 

Mais un chemin de fleurs la conduit jufqu'^au crime i 

Le voile de l'erreur tombe enfin fur les yeux , 

Et les vertus en pleurs s'envolent dans les cieuK. 

Infenlîble aux leçons , aux cris dé H fageflc, 

La jeunefle fe livre au vainqueur qui la ble/Te 5 

Alors de faute en faute , & d'erreur en erreur , 

Ln épuifant le crime elle accroît fbn ardeur i 

Du poids de la raifon fon arae délivrée , 

Au torrent des amours s'abandonne enivrée. 

Loix , fagcffe , pudeur , mœurs , principes , vertus 3, 

A TafpeA du plaifir qu'ètes-vous devenus ? 

Le temps fuit la jeuneflè ; il la preffe , il l'arrête , 

Et blanchit les tréfors qui couronnoient fa tcte. 

Le plaifir eft détruit > l'amour n-a plus dé traits :, 

Mais rhabitude refte au défaut des attraits : 

Le mépris , le dégoût rempli (fent fur fes traces 

Le tronc qu'occupoient les talents & les grâces i 

Et la mort tranche enfin des jours infortunés 

Dans le fein des amours 'fi long-temps profanés. 

Fils chéri de Bacchus , trompeur libertinage , 
A ces honteux excès tu connois ton ouvrage : 
douché fur des gazons qu'épargnent fcs hivers ,* 
Tu ris de voir le monde en proie à ces travers $ 
Viens toi-même éclairer Texcès de ta folie 
pans CCS lieux où la France imite l'Italtt {a), 

{.ucinde & Cidalis , par l'Hymen enchaînés , 
Volent aux jeux publics , de myrte cooronnés i 

^*) L'Opéra. 


X.ucinc[e à la douceur ajoute la fînefTe : 

Le parterre charmé contemple fa jeaneflc , 

De fes regards errants démêle le motif , 

Et de fon innocence arbitre déciiîf , 

Fixe fans balancer le moment de fa chute ; 

Bientôt la toile vole , & Tarrêt s'exécute. 

Un eileim de flatteurs perfides , mais charmants , 

Qui , fans vouloir aimer /portent le nom d'amants. 

Brillent dans les balcons , & volent autour d*elk : 

Dans leurs difcours légers la faillie érincelie ; 

L'art d'orner le frivole & d'embellir les riens , 

Semé de mille fleurs leurs brillants entretiens. 

A tous leurs mouvements Lucinde intér^ffée , 

Cherche à déterminer fon ame embarraffée. 

Art de Sémiramis , miracles de Linus , 

Charmes d'Anacréon , prcftiges de Vénus , 

Plaifîr touchant des pleurs , fentimçnts de la joîe , 

Tout ce- qui plaît , qui charme , â fes yeux fc déploie; 

Elle cède , elle perd un refte de fierté , 

Et prépare jfbn cœur â l'infidélité. 

Dans les /ombres détours d'une fcenè éclatante , 

L'époux a prévenu fbn époufè inconflante , 

Et fa main libérale acheté au plus haut prix 

Un repentir fuivi de honte & de mépris. 

Du fpeâ:acle au fbuper le jeu remplit l'efpacc , 
La nuit fe levé -en vain -, un jour nouveau l'efEice : 
Bientôt dans un fallon par Cornus éclairé , 
On vole à ce feftin fi long-temps defiré , 
Ordonné par le luxe & la délicatcffe , 
Apprêté par le goût , loué par la moUeflè. 
|.à tous les fens flattés fans être fatisfaits , 
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S'aiguifent par degrés , ne s'émoudènt jamais: 
Aa troifîcnije neârar que verfè la folie , 
L*ame s*épanouit , la langue fè délie , 
£c refprit , libre enfin au milieis de (es fers , 
Vole avec le Ckampagne » & le fuie dans les airs. 
Alors les traits malins de la plaifanterie 
Troublent de la railon la fage rêverie : 
Qu'elle règne , dit-on , qu^Kid le folcil nous luit: 
Le flambeau de Tamour efl Taftre de la nuit. 
Ainfi tous les excès , fous un mafque commode , 
Se gliiTent fourdement & fe tournent en mode. 
Il fuffiroit alors , pour étendra leur cours , 
Qii*un écrit fcandaleux leur prêtât Coa fècourS. 

Le monde a de Ton fèin exilé la fcieace s 
Mais il fait par ru(age ennoblir TignoratKe } 
Il prête a nos difcours ce vernis animé , 
Ce ton enfin , ce ton plus fentî qu*exprimi. 
Cependant fur la foi d'ua certain formulaire > 
Il voile nos défauts & donne Tart de plaire : 
De Tefprit du mérite , arbitre univerfel > 
Il condamne à la liâte .& juge Ikns appel. 
Quelques foibles fecours puifés dans la leéluie , 
Quelques faits , recueillis dans une (burce impure » 
Sont la bafe & le fond de ce Juge infèufé , 
ParefTeux à s'inftruire , à corrompre emprefTé. 
O vous , qui > fatisfaic de vos courtes lumières » 
Ne cherchez > n*enlevea que la fleur des matières ^ 
LaiiTez en d'autres mains les fardeaux accablants ^ 
£t ne furchargez pas vos débiles talents : 
£t vous de qui les foins bornés à la parure » 
Kctrancheut à4'efprit toute fa nourciture.» 
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Qui le bras appuyé fur un pompeux carreau , 

arrangez la nature en tournant Je fufeau , 

Croyez que ces Auteurs , dont votre amc e(l charmée. 

Ont le cœur d'un Titan & Je bras d'un Pygmcc. 

Leur exemple entraîna votre efprit libertin. 

Connoiflez leurs erreurs , Se tremblez pour leur lin. 

Us n'ont jamais fenti le folide avantage 

De rendre aux Loix, aux Dieux un légitime bomraagf. 

Us ont vu que le monde ofTroit tout ibn encens 

A la beauté du jour , â l'idole des fens ; 

Qu'à peine, quelques grains , coniêrvés en filence , 

lumoient cb{cacément aux pieds de l'innocence ; 

£t qu'enfin les autels d'Amour & de Plutus 

Avoieftt rendu défert le Temple des Vertus. 

Us ont vu Flore errante , Arphifè à demi nue 

S'engager fans pudeur , rompre fans retenue > 

Remplir le monde entier de leurs égarements , 

£c compter en un mot leurs jours par leurs amants. 

Us ont vu triompher ces tyrans de familles > 

Ces fameux cooupteurs des mères & des fîUes , 

Qui galants fans décence , amoureux fans de(trs , 

Ne cherchent qoe l'éclat dans le fein des plai(îrs ; 

Qui loin d'enfèvelir la lifle de leurs crimes , 

Expofênt au grand jour le nom de leurs vi^^imes : 

Us ont dans cette école accoutumé leurs cœurs 

A flatter la licence , à mépri/èr les mœurs , 

A tolérer le vice , & non le ridicule > 

A couronner l'excès , à filHer le fcrupule , 

A ne connoître enfin , enclaves fzùitux , 

Que Icuis penchants pour loix^&leurs plaifirspour Dieux. 


44 

I I MME fc 

a . ' ■ ■! ■ ■ I I uj 


ÉPÏTRE ÏV. 

SUR V INDÉPENDANCE. 

K^ u I foule aux pieds Torgueil , le luxe & rabondancc , 

Qui vit content de peu , connoît l'indépendance : 

Au defTus de la crainte , au deâus de refpoir , 

La règle de fbn cceur e(l la loi du devoir. 

Juge fans paflion , cenfeur fans amertume , 

Aux fureurs des partis il ne vend point fa plume : 

En prodiguant le fiel & Tencens tour-à-tour, 

U ne fait point fervir & la haine & l'amour. 

Des rayons de la foi (on ame pcni^rrée , 

Aux confeils de l'erreur a fermé toute entrée : 

Trop fier , trop vertueux pour adorer les Grands , 

Il pe(e avec fagefie & les noms & les rangs : 

Son efprit éclairé craint qu'on ne le foupçonne 

De confondre à la fois le titre Ôc la perfonne : 

Et qui veut mériter fon culte & fes tributs , 

A la place des noms doit offrir des vertus. 

Né pour robéiffance & non pour Tefclavage , 

Du temple au pied du trône il porte fon hommage > 

Et lorfque fa raifon s'arme contre la Loi , 

Il l'enchaîne aux Autels & l'immole à la Fot. 

Mais ne fuppofez pas qu'un zèle fanatique 

Couvre de fes defleins la marche politique ? 

Spectateur inconnu dans ce vafte Univers , 

Ses yeux fur les grandeurs font foiblement ouverts : 
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Il n'eft rien dans les Cours qu*il adore ou qu'il brave ) 
Outrager eft d*un fou , flatter eft d'un efclare, 
Il faut bannir Taudace & non la liberté > 
La balance à la main pefer la vérité , 
Ne jamais applaudir aux foible/Tes des hommes f 
Ne point trop éclairer le néant où nous fommes 
En refpedant toujours le Pontife & les Rois , 
Nous taire , mais ofer faire parler les Loix. 

C'eft ainfî que fournis au joug de la prudence , 
Nous fbutenons les droits de notre indépendance. 
Ami , lorfque l'hiver entouré de frimas , 
SoufHe du fond du Nord la glace en nos climats > 
Lorfqu alfis fbus un toit où les Mufes préfident , 
Où la vérité parle , où les fronts fe dérident 5 
Eclairés par Thiftoire , amufés par les vers , 
A notre tribunal nous citons l'Univers. 

La Cour offre à nos yeux de fuperbes cfclavcs , 
Amoureux de leur chaîne , & fiers de leurs entraves } 
Qui toujours accablés fbus des riens importants , 
Perdent leurs plus beaux jours pour failîr dçs inftants. 
Qu'il eft doux de les voir dévorés d'amertume. 
S'ennuyer par état , & ramper par coutume ; 
Tomber fcrvilement aux pieds des favoris , 
Des biens du malheureux mendier les débris , 
Et du vil intérêt miniftres & vidtimes , 
Perdre dans les revers le fruit de tant de crimes I 

Hcureufe , difons.-nous , la douce obfcurité , 
Qui des fers de la Cour fauve la probité : 
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Mais plas heoreufe encor la fage/Te confiante 

D*un mortel tôut-paiflant , que nul appât ne tcnfc i 

Qui femblable. à Burrhus , yertueux fans orgueil , 

Evite le danger fur le bord de recueil ; 

Qui dans les floti bruyants d'une Cour importune , 

Aux pieds de la Juflice enchaîne la Fortune. 

Un efpritilibre & fagc erre avec sûreté 
Dans les cercles divers de la fociété : 
Scyere fans aigreur, & fier fans infolence , 
Vif fans emportement , calme fans indolence , 
Exadl obfervateur de l'ufage tncondant , 
Il s'abai/fe a propos , fê relferré ou s'ctend ; 
Pour la feule vertu toujours invariable , 
Il ibuffre les méchants fans devenir coupable : 
Tel l'aflre bienfaifant qui règle les faifons , 
£claire un lac impur fans fouiller les rayons. 

Prêtons-nous fagement aux miferes humaines ; 
Plaignons Thomme captif fans partager fes chaînes s 
Ami , n'achetons point , aux dépens des vestus , 
L*incon(lante faveur de Taveugle Plutus. 
Un Dieu fage a pefé dans la même balance 
Les différents états de Thumaine opulence. 
Loin de Taifance honnête il bannit les remords : 
Il joint la peine aut rangs , Se les foins aux tréfors } 
Et pour nous conferver une ame non commune , 
Son bras de nos foyers écarte la fortune 5 
Evitons les erreurs de Tindocilité , 
Et les honteux excès de la crédulité. 
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Que je rons plains , ô vous , dont refptic tributaire ^ 
De qui veut Taffcrvir efdave volontaire , 
Prcc à tout foutenir comme à tout renverfèr 
Attend avec refpeâ un ordre pour penfer ' 
Vous intrigants obfcurs , ambitieux reptiles , 
AfTervis dès Tenfance à des dehors utiles > 
Qui marchez vers le Trône à Tombre des autels , 
£t ne chantez les Dieux que pour plaire aux mortels : 
£t vous froids complaifants , dont l'ame mercenaire 
Epoufe fans remords le vice qui peut plaire ; 
Flexibles in(Vruments des paflious d autrui y 
Vivez dans Tefclavage , & mourez dans Tennuî. 
J'aime mieux un tilleul que la (impie nature 
Elevé fur les bords d'une onde toujours pure , 
Qu'un arbuile fervile , un lierre tortueux 
Qui furmonte en rampant les chênes faflueur. 
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ÉPÏTRE V. 

SUR V AMOUR DE LA PAtRIÉ. 


l 


E vous falue , ô terre , ou le ciel m'a fait naître M , 
Lieux , oii le jour pour moi commença de paroîtré y 
Quand Taftre du Berger , brillant d'un feu nouveau , 
De Tes premiers rayons éclaira mon berceau. 
Je revois cette plaine où des arbres antiques 
Couronnent les dehors de nos maifons ruftiqucs : 
Arbres , témoins vivants de la faveur des cieA , 
* Dont la feuille nourrit ces vers induftrieux 

Qiii tirent de leur fein notre efpoir , notre joie , 
Et pour nous enrichir s'enferment dans leur foie, 
Trcfor du labourent , ornement du berger , 
L'olive fous mes yeux s'unit à l'oraoger; 
Que j'aime à contempler ces montagnes bleuâtres 
Qui forment devant moi de longs amphithéâtres , 
Où rhiver règne encor quand la blonde Cércs , 
De l'or de fes cheveux a couvert nos guérets ! 
Qu'il m'eft doux de revoir fur des rives fertiles , 
Le Rhône ouvrir fes bras pour féparer nos iflcs , 
Et ramaffant enfin fes tréfors difpcrfcs , 
Blanchir un Pont bâti fur fes flots courroucés > 
D'admirer au couchant ces vignes renommées , 
Qui courbent en feftons leurs grappes parfumées ; 

• — ■ I - TT. 

(a) Cette Ephre a été commencée aupiès du Voht Saine- 
£ff lit , en Lasguedoc. 
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Tandis que vers le Nord des chines tottJQttflifftds 
AfFroacent k tonnerre & bravent les hivers } 
Je te falue encofie > o ma ohecje Patrie ! 
Mes efprits font émas; & mon ame attendrie 
Echappe avec traniport au trouble des palais , 
Pour chercher, dans ton fein rionoceiice & la paix^ 
Ceft donc fous ces lambris quont vécu, mes ancêtres/ 
Jufles pour leurs voifîhs , fidèles ^^ leurs maîtres^ 
Ils venoient:décorer.ces balcons: abattus ^ 
Embellir ces jardins , afyles des vertus ^ 
Où y fur des banfs de fleurs > fpujs.une t^çU^ incujtè » . 
Ils oUblioient la Cokr de bravQÎ^nt i5]M]rtii^ultei 
Chaque objet frappe , éveille > .Àc fatis^ meâ fens t > 
Je recomioi» les pieux au plaifî'r que jcf^ns» 
Non, Tait n*eft point ailleurs âipur, l'onde fi ci$ûre: 
Le Saphir biiHe moiàs qtié le ciel qui m!éçlaire , 
Et Ton ae voit qu*ici , dans tout f^n. ^pparçil j / 
Lever , luire , monter , & tomber le foleil. 

Ambui de nos foyers , quellç f^ft votre puiilance ? 
Quels lieux font pcéférjés aux lieux dt la[ naiffance } - 
Je vante ce beau ciel> ce jour brillant Ôc pur 
Qui répslnd dans les airs y for , la pourpre & l'azur , 
Cette douce .chaleur qui mûrit , qai Colore 
Les tréfors dp Vertumne & lés préfents de Flore. 
Un Lapon v^ntecoit les glaces, les frimats 
Qui chaiTent loin de lui la fraudç & les combats : 
Libre-; paifible , heureux dans le fein de la terre , 
Il n'entend point gronder les foudres de la guerre. 
Quels ftériles défèrts , quels antres écartés 
Sont pour leurs habitants fans graqp & finns beautés 
Fsrth /♦ D 
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Virgile abandonnoic les Fêtes de Capoue^ 
Pour rêver fur les bords des marais de Maûtoae: 
£c les Rois indigents ^'Ica^e Se 'de Scyros , 
Ptiféroietit ieuss roc&ets aux xasàats diePasos. 


In yaîti l'ambitlôo, Tinquiete arance». 
Là curiofité ^ le volage caprice ' - - : : ^ 
Nous font braver cent fois rinciémence des. airs. 
Les dangers de la Terre ôc le péril des Mers. 
Des plus heurea*^lifnàts , des bords les plus barbares , 
Rappelles ^t4emiEft«; par la voix^de :nos.' Laces y 
Nous porcon» 'agents pieds ces métaiix-reobércihés, 
(^i*aii fond^(i4!^<P&tbâ^le^ Diea^ avokfit -cachés. 
Aiïis tranquiUeineftt fous nos foyers anti(|tte$) 
Nous trouvdiis-dâ^ lèifeiti de nos Dieùzfdœoièfliqttéi 
Cette douceur ) ce cabne y objet de lios^ttia^aiiK , ^^ 
Que nous charchions en vain fur 'la tcrie & ies «aur.^^ 

Tel eft l'keuîretlr'^fet de i amour idtfttous-flïtec: 
Utile à rUniverSp ^uand ilneft poîiit eirttéme ^ 
Cet amour trop-àftifpdur être coirèeatrf-,-' - 
S'échappe de nos Moeurs , fe répaïkâ p^a^ degfë 
5ur nos biens , fur les lieux où noitt^ prîlnô^ naiffancei 
Jusque fur les témoins des jeux de not]!% eieifahcê. 
C*cft lui qui nous rend cher le nom' de h'6s aïeux , 
Les deftins inconnus de nos derniers ne veux. 
Et qui, trop reflerré dans la fphcre où néus fbmmes, 
Embraffe tous les lieux , enchaîne tous les hommes, 
Uamour-propre a tiflu les différents liens ' 
Qui tiennent enchaînés les divers citoyens : 


Llntérét pe^âmneli aocear de tous Icf f^fi^eçjr 
De VinUpk |^iç établit les maxioi^ . 
Oui , lui fevU ^ fotmé nos plii$ aitn^Mcs nifi|<i9« 
Nos amis mi ibnt rien , nous nous aimons ta «41^4 
Vous cjfû, «roinme^ Tam^fii: «u»e ^fif^elii^.pu^:^. 
Un rayoi^ énuu^ 4tt l^m 4c hf n/Kwrt|[» m > . 
Détri^ifez U9e ctrm; â cl^te i tQ6 ^ppftç^ 
AimeroJt-QA^otçui {6i VofK »e sai^^t paf:f. 
Ces tranfports renaifTants â l'afpedl de vos chatoies , 
Ces CcÀm miles tfé ttbrtWe'j & Ces fttrfides lafrtîc's 
Sont des trîbntis trcnft^étits qu*iifr aiftalït efnpô'ttrf 
Offre au ffietr dès ffeiïi^ , bifn pfué^-'à la beâaté, 

* < fc * • - 

L*amour des Citoyens ne devient légitime 
Que par le bien public qui le règle & Ranime. 
Malheur aux cœurs d'airain qui tiennent en prifon 
Un feu né pour s'étendre au gré de la raiibn , 
Un amour dangereux que T intérêt allume. 
Qui trop long-temps captllf s'irrite & nous confume. 
Tels les terribles feux dont brdlent les Titans, 
Comprimés par la terre , eaÊintent les volcans. 
Ainfî vit'K)n jadis dans Roni^ 8c dans Athènes 
Le peuple heureux & libre, ou courbé fous les chaînes, 
Selon que l'amour^-propre obéifTant aux loix , 
De la Patrie en pleurs reconnoifToit la voix. 
Ainfî dans tous les temps l'intérêt domeftique 
A balancé le poids de la caufe publique. 

Amour de la juflice , amour digne de nous , 
îmbrafez les mortels , croiflez, étendez-vous. 
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ConfUmez , renrerfèz ces indignes barrières » 
Ces angles meurtriers qui bordent les frontières | 
Ces remparts tortueux , & ces globes de fer 
Qttiromiilent fiir nous les flammes de Tenfèr. 
laut-il que nos fureurs nous rendent néceflàires 
Les glaives que forgea l'audace de nos pères ? 
Jaut-il toujours attendre, ou craindre des rererSy 
£t gémir fut le bord de nos tombeaux ouyerts( 

Ô mœurs du fiecle d or I ô chimères aimables ! 
Ne faurons-nous jamais réalifèr vos fables ? 
£t ne connoîtrons-notts qut l^art infru£bieax 
De peindre la venu fans être vertueux ? 
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SUR L'AMBITION. 


A M. LE D. DE N. 


L. 


(A Portune ingrate & ttompeufe 
M'appelle , un tréfor à la main : 
L'ambition vaine & âatteufè 
De la Cour m'ouvre le chemin. 
Crois-tu que mon ame afiàmée 
D'un titre nuisible au repos , 
Aime à refpirer la fumé« 
De l'encens que brûlent les fots i 
Crois-tu qu'aveugle je confonde 
Xe mérite & la dignité, 
L'hommage fervilc du monde 
£t le tribut de l'équité? 
Crois-tu que , cenfeur hypocrite 
De la mellelTe des mortels. 
Je veuille, indolent Sybarite ,- 
M'endormir au pied des autels? 
Non } tu connois trop ma droiture: 
Coupable par fragilité , 
Mais, ennemi de l'impoflure. 
Je ne joins pas Timpiétc 
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àtOL foihfcfca et H haôjire. 

Où , les Dieux m*ont affez donné. 

£h ! qut i|i'impprte , fi m m^aîpiea^ 

Pe diarger de irains diadèmes 

Mon front d'olives couronné ? 

Le Clijrl n|| ni'a {^çinjp con4^n4 

A traîner mes jours dans le fafle » 

A laip^ir'4a^f un filais vafke, * 

Plus d^élicat qu*ambitieux , 

J*aime un bonheur doux & facile ; 

te fuperfki m«ft inutile , 

Et Tappareif tn'efl odieuir. 

J*aime les fruits délicieux 

Dont nos efpaliers fè couronnent: 

Voifins de 1^ main & des yeux , 

Ils s'offrent moins qu'ils ne fe donnetit. 

Mais je n'irai pas affronter 

Un peuple de dragons avides. 

Pour la gloire de difputer 

Les pommes d'or des He^érides. 

La Santé , le plus grand des biens , 
]pile tous les jours de ma yie : 
Que de mille fieclçs fuivie 
Elle veille au bonheur des tien*, 
Si je revois fleurir encore 
Les myrtes de tes jeunes ans ; 
Si je revois naître Faurore 
Des premiers jours de ton printsmpt;^ 
Çt , fi ma Muiè enorgueillie 
Qe marcher de loin fitr tes pa^ , 


SVK l" AMBITION. 

Unit rcfUmc: (k Delk 

Aux falFrages de Maurepas*, 

C'ei) e(l fait > 11' globe od nous ibnimes 

Comme un point s'échappe a mes yeùx^ 

£t phis hctticux que tous 1er tic^mmes , 

J'ai bu dans la coupe des Dieux. 
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EPÏTRE VIL 

A MES DIEUX PÉNATES. 


h - • 
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ROTECTEURs dc mon toit roftiquc, 
Ccft 4 vous qu'aujourd'hui j'écris. 
Vous , qui fous ce foyer antique 
Bravez le faftc dç Paris 3, 
£t la molleilè Afiatique 
Des alcôves & des 4^bris , 
Soyez les feuls dépofiçaire^ * 
pe mes Vers férieux ou foux:^ 
Que mes Ouvrages (blit^ires, 
6c dérobant *aux yeux vulgaires , 
^e s'éloignent jamais de vous. 

Je/pérois qUc Taf&eux Borée 
Refpe£lçroit nos jeunes ^fleurs , 
£t que r haleine tempérée 
pu Dieu qui prévient les çhaleur^,^ 
Jlendroit â la terre éplorée 
£t fès parfun^s & fes couleurs. 
I^ais les Nympl^es & leurs compagne^ 
Cherchent les abris des bui/ibns: 
yhiver defcendu des montagnes 
Souflje de nouveau Cts glaçons. , 
£t ravage dans les campagnes 
IjCS prémices de nos n^oifTons. 
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Rentrons daas notre folitade , 

Puil^uc TAquilon déchaîné 

Menace Zéphire étonné 

D'une nouvelle fervitude : 

Rentrons > Sa qu'une douce étude 

Déride mon front férieux. 

Vous mes Pénates , vous mes Dieux , 

Ecartez ce qu elle a de rude 5 

Et que les Vents léditieux 

N'emportent ^ue Tinquiétude , 

Et laifTent la paix en ces lieux. 

Enfin je vous revois , mes Lares , 

5ous ce foyer étincelant , 

A la rigueur des vents ba]i>ares 

Oppofer un cbéne brûlant. 

Je fuis enfin dans le filence ; 

Mon efprit » libre de fes fers , 

Se promené ^vec nonchalance 

Sur les erreur? de l'Univers. 

Rien ne m'aigrit , rien ne moflènfe î 

Coeurs vicieux , çfprits pervers , 

Vils . efclavçs de l'opulence , 

Je vous condamne fans vengeance. 

Cœurs éprouvés par les revers , 

Et foutenus par l'innocence , 

Ma main fans efprit vous encenies 

Mes yeux fur le méçite ouvens 

5e ferment fur la récompenfe. 

Sans fortir de mon indolence > 

Jç rçconnois tous les travers 
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De ce rien qu'on nomme fcittkce : 
Je vois que la fotnbre ignorance 
Obfcurcic les pâles éclairs 
De notre foible intelligence. 
Ah ! que ma chère indi^reiico^' 
M'offre ici de plaifirs diVers ! 
Mas Dieux font les rois que je (èts y 
Ma maicreilè cd l'indépendance , 
£c mon étude Tinconftance. 
O toi , qui dans le fêin dw me» 
Avec l'Amour as pris nai^nce , 
DéelTe , répands dans mes vert 
Ce tour , cette noble cadence , 
£t cette moite négligence 
Dont tu fais embellir tes airs. 
Amant de la fimple nature. 
Je fuis les traces de fes pas. 
Sa main , auifi libre qae fôre» 
Néglige les loiit du compas $ 
£t la plus légère parure 
£ft un yoUg pour (es appas. 
' Quand la yerrai^e fans tmbllmc> 
Sans fard > fans éclat emprant^i > 
Conferyer dans la pudeur jnéone 
Une piquante nudici > 
£t joindfe'â la langueur que j'aime 
Le fouris de la yokipt^ ? 

In{pirez-moi » diw'ms Pénates s 
l Vous-mêmes gaûirK pirfi tr^y^ox ; 


A MES DIEtr^k: PÉNATES. 5}) 

Verfèz fur ces rimes ingrates • 

Un feu vainqueur de mes rivaux *, 

£c que mes chants toujours nouveaux 

Mêlent la raifbn des Socrates 

Au badinagc d«s Sapbos. 

Mais qu*une fagefle ftéiile 

N'occupe fsaazis mes lolfirs ; 

Que toujours ma Mafè ferfSIc 

Imite en variam fqn (lyle , 

Le vol inco^ftant des Zéphyrs ; . 

£t qu'elle abandoqne l'i^tile^ 

S'il eft féparé des plaifirs. 

Favorable à ce bipau déjire » 

Grand RoufTeau ^ vole à moo feçours : 

Pour remplir ce qu'un pieu m'ijiipixc 

Réunis en ce jpup |a lyre 

Et le luth badin des Apiours : 

Soutiens -moi > prete-n^oi tes ailes } 

Guide mon vol audacieux 

Jufqu'à ces voûtes éternelles > 

Ou faftre qui' parcourt les cieu:^^^ 

Darde fes flammes immortelles 

Sur les ténèbres de ces lieux. 

Je lis , j'admire tes ouvrages j 

L'efprit de l'Etre créateur 

Semble verfer fur tes images 

Toute fa force & fa grandeur. 

Mais ne crois pas que vil flatteur 

Je déshonore mes fuffrages 

^Kn mendiant ceux de fauteur. 
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Voas le favez , Dkux domeftiqaes i 
Mon ftyle n'eft point infedé 
IJar le fiel amer des critiques , 
Ni par le neâar apprêté 
Des longs & froids panégyriques. 
Sous les yeux de la rérité , 
TadreiTe aux princes des Lyriques 
Cet éloge que m'ont diâé 
Le goût > Tedime & Téquité. 

RoufTeau , conduit par Polymnie , 
Tit pafler dans nos rers François y 
Ces fons nombreux , cette harmonie 
Qui donne la rie & la voix 
Aux airs qu'enfante le génie : 
Lui fcul avec férérité , 
Sous les contraintes de la rime > 
rit naître Tordre & la clarté i 
£t par le concours unanime 
D'une heureufe fécondité 
Unie aux travaux de la lime > 
Sa Mufè arec rapidité 
S*élevant jufques au (ublime , 
Vola vers l'immortalité. 

Que la Renommée 8c l'HiUoite 
Gravent à jamais fur l'airain 
Cet Hymne digne de mémoire » 
Où RoulTeau > la flamme à la main^ 
Chaile du temple de la Gloire 
Les deftrudeurs du genre bumain ^ 
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£t fbus les yeux de la Viâoire 
Ebranle leut trône incertain. 

Tels font les accents de fa lyre* 
Mais quel feu , quels nouveaux attraits > 
Lorfque Bacçhus & la Satire , 
Dans un vin pétillant & frais , 
Trempent la pointe de Tes traits ! 
£n yain y de fa gloire ennemie > 
La haine répand en tout lieu 
Que fa Mufè enfin avilie 
N'eft plus cette Mufe chérie 
De DuiTé , la Fare & Chaulieu s 
Malgré les arrêts de l'envie , 
S*il revenoit dans fa Patrie > 
Il en feroit encor le Dieu. 
Les travaux de notre jeune âge 
Sont toujours les plus éclatants ; 
Les grâces , qui font leur panage , 
Les fauvent des rides du temps. 
Moins la rofè compte d'inftants » 
Plus elle s'ailure Thommage 
Des autres filles du Printemps. 
Képonds-moi , célèbre Voltaire > 
Qu*eft devenu ce coloris y 
Ce nombjre , ce beau caradere 
Qui marquoit tes premiers écrits s 
Quand ta plume vive & légère 
Peignoir la joie enfant des ris , 
Le vin faiUant dans la fougère , 
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Les regards malins de Cyftis , 
£t tous les fecrets de Cycbae ? 
Alors , de Théroïque épris , 
Tu célébrois la violeoce 
Des (tilt tyrans de Psris , 
£c la gcnéreufè clémence 
Du plus yaillant de nos Henri^ 
Alors la fnblimé éloquence 
Te pénétroit die fês chaleurs i 
Xes grâces & la véhémence 
Se marioient dans tes cauk'tfrâ ^ 
£t par une heureufe incoi^ilamce , 
De ton efprii; , en abondance , 
Sortoient des foudres & des ÈtnitSé 
Mais cette chaleur éclairée , 
Qui fe répandoit fur tes Vert ^ 
t'ar tes grands travaui fne^lée i 
Semble enfin s*étte évaporée • 
Comme un nuage dans les air9« . 

Tandis que ma Mufe voUgé y 
Par un aimable égarement > 
S*arréte où le plaifir l'engage % 
£t donne tout au fentimenc , 
L'ombre defcend , le jour s'eâiue : 
Le char du foleil qui s'enfuit ^ 
Se joue en vain fur la furface 
De Tonde qui le reproduit : 
L'heure impatiente le fuit ^ 
Yole > le preâe ^ 6c dans fa place 
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îait fiicçéder ïobiCçutc Nuit* 
Qae dans ma retraite > éclairée^ 
Far la p^éfencc & k concours • • ;. 
Des Dieux enfants de Cythéxce , 
Les plaifîrs .exilés des cours , 
Du via de xtxtè. urne facrée 
S*enivrent avec!. leji . Amours. 
Que mon toij /bit impénctçabl^ 
Aux craintes y àtix rci^ords veiig^ia^ ; 
Et quunirepos inaltérable 
Dans cet afyle favorable 
£ndorme les fbucis rongeurs. 

Sur ces demeures fblitaires , 
Veillez , ô mes Dieux tutélaircs. 
Déjà Morphée au teint vermeil 
AbaifTe fcs aile^;lipgeres y. 
D*où la moUefTe ^ lé fommeil 
Vont defcendre fur mes paupières. 
PuifTé-je , après^deux nuits entières. 
N'être en cor qu'aîTpreniier réveil , 
JEt voir dans tout fon appareil 
L'Aurore entr*ouvrant les barrières 
Du temple brillant du Soleil t 

Vous , dont la main m'efl toujours chère ^ 
Vous , mes amis dès le berceau , 
Si Tcnfant qui porte un flambeau 
Venoit m*annoncer que Glycére 
Favorifè un amant nouveau j 
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Mes Dieux > déchirer fbn bandeau ^ 
£t repouilèz lé téméraire. 
Mais , fi plus fenfible à mes rasât ^ 
II TOUS apprend que cette belle ^ 
Moins aimable encot que fiddle , 
Brûle pour moi des mêmes kax^ 
Alors d'une of&ande éternelle 
Flattez cet enfant dâifgeitux f 
£t qu'ii&e fleur toute nouvelle . 
Orne à Tinftant fcs beaux àktytvBCè 
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ÉPÏTRE Vnï. 

A M. DVCLOSi 

A U fais que d*un pca de ièxiCà 
Le bon vieux temps eft accofés 
Mais dans ce iîecle plus hi£é^ 
J'ai grand regret à la frânciuTé 
De rage d'or ^ méprifé. 
J'ai grand Irègtet â rihhoeèMcè 
De l'homme qui marcnoit tout na« 
Le plaifir au front ingénu > 
Sans Toile étbit fans indicfence « 
Moins défini , mais mieux connu. 
L'Amoiir avoit plus de puiiTance > 
Quand le$ Btrgers étoient des Jkois t 
On ne yit pas foùvent , je crois , 
Des Patriarches-J^etits-Maltres : 
L*anidur cju'on fait au pied des liétres 
Ne fait pas vahter fes exploits. 
Sans art ainfî que fans myftere , 
On l'aimoit parce qu'on s'aimoit i 
C'étoit le goût feul qui fbrmoit 
La chaîne éternelle & légère , 
Qui fi librement retenoit 
Le berger près de fa bergère. 
Sous un toit couvert de fx>ugere 

Tartit t S 
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Chacun fur le fbir reyenoit. 

Et le travail cntrctcnoit 

Du plaifir Tardeur pa/Tagcre. 

L* Amour complaifant à nos yeux, 

Eûtourc d^ traits Ap de flammes ^ 

N'étoit du temps de nos aïeux 

C2uc le befpm délicieux 

De rapprocher toutes les âmes. 

Une fontaine , un verd gazon , 

Ombragés par un chêne antique. 

Voilà la petite maifon 

Où Tamour , en habit rudique y 

Venoit pafler chaque faifoji. 

Notre jargon métaphyfîqué 

N'étoit pas encore inventé. 

Le fçntiment qu*on aîambiquç .' 

N'a guère de folidité: 

Par un fèul mot Tamour s'explique. 

L'art du cœur eïl la vérité. 

Mais lorfque le fafte des villes 

Eut changé les mœurs ^ts bergers , ' 

L*amoui s'éloigna des vergers : 

Ne trouvant que des cœurs fejf vile» 

L'intérêt » la foif des grandeurs 

formèrent les nœuds des familles. 

L'honneur , ce fier tyran des filles > 

Les força d« rendre leurs cœurs. 

Les perfides & les cruelles 

Virent le jour au même inftant: 

La loi d'être toujours confiant 
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Donna naii&ftitt^aux inédeikW ^' 
Il fut «léfendO'kIe' charnief : ''^ 
Les plaifîrs devinr<At -des cfim^s-': -«'J'''' 
L'amoar fe traita par* maxiiiUf^'t ' k * 
Lefprit tnki^rss^'l-àrt' à'siiAx^,^' •• »"• 
On donna le noilt de viéWiri^vi: .. 
Au feul tvdibpi^ au bonteor, - p - 
Et ramant$<^lu#nommé Vaid^ucut)"! 
Céda le plalâi^-j^t la gloke'r 
L*amour ne fut pltt& dançildic^kmi^fi- 
Dès qu'on écrivit fbn bijftdirc':"' 
Ainfî le vieil ige ciiangtfai^o ; - v ;,>.;,< 
La vertu Êiifoit la no(|Ulli:-l^ ^ ^ 
Le fécondée 4*écMingea , • ' ^ ;v ' 
Contre un temût^ikpolkeffi^^ ^ .< 
Pour moi , je croifr -qu'ils ddtôg^ai^.' 
Tel fut le 6e6le de tï4fée; r ' 

Du fils d'Alcmciid'&'dè JkSinî^ •::o>i 
Dès le mome«t-^:4a-'tra1iilbit' ' -': '^^ ! i' ■ 
lut pour jamais autoriféo.^ ' ^^ ■ 
Mais le fiid« îpeû'rafeé " ■ '' ^: : .-- . 
N'avoit pas enoni Vu paroitrc ' 

Un être infolent & borné, ^" « "^^ 
Que Ton dppolte ^Peiit-Maltîc. '» ^ 
Lç premiors^pit^c i*U-nive^s' 
Fut le fils du'Foide Petgamô» 
Cet infenfé patfjtf-'ks mers :- '- -'♦ -• - 
Pour gllei •féduifé'iune' femitic. ' -^ " 
•L'amour ofti^ôS que la vanité 
Le rendit amabt de là belle j'-- - - i • ^ 
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Car fans le hmit de ft.hcwté^ . . 
U n eût point /bupiré poar elle«^ . 
Un autre fè fut contenta .... 
De trahir lliQ^pitalité, 
£n poiTédant cette infidejlet : j 
Mais le rival de Mén^la»» , . j: 
Plutôt que 4c Touloir la .tiçodrc^, . 
Fit armçt deux cent mille l^ras, 
£t réduire fa ville en cemUe : 
Et Pàr^aXit le. fondateur . :..: 
De cette ville. jSnguliere, . 
Que nous voyons digne h^éritier» ■. 
Du nom dcifyn premier auteur. ~ 
Peuple ingrat, perfide ^frivole. 
Faut-il que d'jm fexe.chaanaoc^ -.: : 
Tu fois Iç^tyrAfa & l'idole? . , 
Faut-il que ton orgueil immole 
Le devoir ^ le fentiment? :: 
Quoi ! cette mattxeiTedddr^e* :. 
Qui facrifie â ton bonheur 
Sa beauté, fa vie & l'honneuCf 
Par toi fans çeffe déchirée» / 
Va donc mourir défefpérée 
Du don qu'elle fit de fon coeur t 
On peut fans crime être volage ) . 
Ceft la faute de nos dcfirs : : 
Mais à Tobjet de nos foupirs 
Le conir doit toujours fon hommage; 
Quel eft ringrat ou le fauvage^ 
Qpi peut oub^er |es plaifirs 2 


Â m. D V c t Se é§ 

X>*an fexc digne qu'on radote, 
N'exagérons pas les travers r . 
Sans lui l'homme icroic encore 
farouche au milieu des défefts. 
Oui y les femmes qu'on déshonore,' 
Même en voulant poner leurs fers> 
Sont les fleurs qu'Amour £t éclorre 
Dans le jardin de l'Univers. 
Fidèle ami , cenfeur utile , 
N'examine dans mes écrits , 
Ni l'ordonnance , ni le ftyle : 
Le fcnriment en fait le prir. 
Ton efprit brillant 8c fertile 
A le dtoit d'être difficile ; 
Mais c'eft pour tpn cœur que j'écris. 
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DE FORÇA L QUI É R. 

V ous voulez donc que je repreniié 
Un luth que j'avois démonté ; 
Qu'après avoir brifé ma chaîne i 
Je perde cncor ma liberté. 
De la nature enfant gâté , 
J'écrivois autrefois fans peine 
Des vers pleins de facilité. 
Ma Mufe avec rapidité 
Voloit toujours fans perdre haleine 
Au temple de la Volupté j 
Mais j*ai lai/fé tarir ma veine 
Dans le fein de l'oifiveté. 

Les vers font enfants de rivrcife. 
Si vous rimex fbyez heureux ; 
Il faut , pour peindre la tendrcfïc , 
N*ccrire des vers amoureux 
Que fous les yeux de fa maître/rej 
Aimez , fi vous chantez Tamour. 
Pourquoi les faifeurs de ballades 
Qui jadis inondoient la. Cour, 
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De madrigaux , de ckanTons fades , 

Et qui mëditoient nuit & jour 

Leurs impromptus & leurs boutades i 

Pourquoi tous ces auteurs glacés » 

Au dernier rang font-ils placés ? 

C'eft que leur efprit Touloit peindre 

Ce que leur cœur ne fentoit pas. 

Le tendre amour qu'ils ofbient feindre > 

Ne.yjoloit jamais dans leurs hras. 

Pour tracer fa brillante ima^e, 

Toujours tendre & fouvent volage > 

Aimez, changez avec ce Dieu; 

Volez od fa voix vous appelle j 

Soyez galant comme ChauUeu^ 

£t libertin comme Chapelle:, 

Sur-tout pofledez Theureux art 

De peindre tput avec décence* 

Ovide & le gentil Bernard 

Alarment un pe;!U Tinnocence. 

Soye?: moins libre qu'ingénu : 

On peut avec un art extrême 

Ofifrir à la Csl^cITc même 

L'Amour qui rougit d'être nu. 

Ci vous avez la voix légère 

De la maîtreflè de Phaon, 

Ne quittez point Anacréon 

Pour imiter le grand Homère: 

En voulant copier Milton, 

J'avois déjà perdu le ton 

De rhcureux amant de Glyccrc 

E4 
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Les Ters, dans ma. jeune faifon» 

N*ccoienc pour moi qu'un badinage: 

Ils me coûtèrent darantage» 

Quand j'écrivis pour la raifon. 

Qu'il cft dangereux d'être fage! 

Moins' prodigue de fes tréfors. 

Je fens enfin que la Nature 

Les vcrfe avec plus de mefure, 

£t répond mal à mes transports. 

Quelquefois la Philofophie 

Vient s-armcr contre Tart des vers. 

Pour plaire à ce trifte univers, 

Jl faut qu'un Auteur fâcrifie 

Xes jours du printemps de la vie^ 

Qui font & û courts & fi chers. 

Le plaifir , d'une aile légère , 

Fuit en nous perçant de fes traits; 

^ais la g'oire auffi pafTagere 

A-t-elle les mêmes attrait;s? 

Cher Comte , eh , quoi ! la renommée 

Vaut-elle un foupir , un regard , 

Que laiiTe comme par hafard 

Echapper une amante aimée ? 

Vaut-elle les faciles riens 

pont on nourrit Torguci! des belles, 

£t ces charmantes bagatelles 

Que dans leurs tendres entretiens , 

Se montrent deux amis fidèles > 

La renommée , en vérité , 

Malgré ion brillant étalage ^ 
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Mérite bien peu notre homm^e. 

Je permets à la tanité 

P*adorer fa trompeafe image : 

L'erreur efl toujours le partage 

D*un tiprit faux & limité ; 

Mais le bon fens eft révolté 

Qu'elle foit l'idole du fagc , 

£t recueil de la pfobité. 

Ces foux qu'on appelle grands Lommes , 

Se confumeiit en vains regrets ; 

Mais le bojiheur eft toujours prés 

Du théâtre obfcur où nous fbmmes. 

Nous Tentons le prix d'un beau jour : 

C'eft pour nous que brille l'aurore : 

Four nous les fleurs femblent encçrt 

S'ouvrir au fouffle de l'amour. 

Le fpedtacle de la Nature , 

Qui renaît toujours à nos yeux > 

N'offre qu'une foible peinture 

^ux regards des ambitieux : 

Plus fa beauté fe renouvelle. 

Plus nos yeux devieimcnt perçants ; 

Les plaifirs nous donnent des fèns , 

Qui rendent la terre plus belle. 

Que les ambitieux mortels 

Etendent leur gloire féconde i 

Qu'à des hommages éternels 

Ils condamnent la terre & l'onde : 

^'amitié pour nous efl: le monde , 

P^ns fpn temple font nos autels. 
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Toat ici n'eft qae rêverie t 
" Je le fais \ mais des vains konnctti:» 
Mon ame dès kmg-tetnpfi guërie, ' 
Clioiâc de plas douces erreurs : 
Mes biens , mes tréfbrs Cent les fleurs , 
£c mes jardins uue prairie. 

J'aime mieuk {jcnfcr avec vous ^ 
Donc l'efprit , facile & fi doux , 
S'étend , s'élève & fe marie 
A cous les cemps , â tous les goats* 
Rempli du plus charmant délire ,^ 
J'aime mieux jouir des appas 
De votre amitié ^ùi m'infpire* 
Que de cadencer ûir ma lyrt 
Ces vers coulants & délicats « 
Qu'il eft fi mal-aifé d'écrire ,, 
£t dont on fait fi peu de cas* 
Cependant 'ma Mufe s'engage 
A remplir vos heureux loifirs* 
Qui fait , au printemps de fi>n âge» 
Souf&ic les maux avec courage , 
A bien des droits fur les plaifïrs. 
Jlai peine a retrouver les traces 
Des Mufes dont j'ai fait la cour ^ 
Loin de moi s'envole l'amour i 
Mais je vois près de, vous les Grâces : 
Elles mlnftruiront i leur tour. 
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ÉPITRE X. 

S UR LA PARESSE, 

A M, D E *** 

V^BNSEUB. de ma cbetft pàreflè. 
Pourquoi vicns-tu me révtiiler , 
Au (èin de l'aimable molitifé 
Ou j'aime tant a fommeiilet ? 
Lai/Te-osoi phibfop&e auftere , 
Goûter voluptueufement 
Le doux plaifîr de lie rien faite , 
£t de penfer ttanquilitmenr. 
Sur l'Hélicoii tii me lappellts ; 
Mais ta Miife en Tàin me pmttiet 
Le fecours conftant de fes iaile!; 
Pour m'^ercr à Ton fbmmet. 
Mon efprit , amoureut des ckaines 
Que lui préfentc le repos , 
frémiit des Tetiles & des peines 
Qui fuivent le Dieu de lSék>s. 
Veux-tu qu'héritier de la plume 
Des Malherbes , des Defpréaux , 
Dans mçs vers pompeux je rallume 
Le feu qui fort de leurs pinceaux ? 
Ce n'efl point a l'IiumUe colombe 
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A fuivre Taigle dans les deux. 
Sous les grands cravauY je fuccombe : 
Les ^eux & les ris font mes Dieux. 
Peut -être d'une voix légère , 
Entre l'amour & les buveurs , 
J'âurois pu vanter à Glycere 
tt mes larcins & Tes faveurs i 
Mais la Suze , la Sablière » 
Ont cueilli les plus belles fleurs , 
£t n'ont laifle dans leur carrière , 
Que des Narciffes fans couleurs, 
. Pour cternifer fa mémoire , 

On perd les moments les plus doux ; 
Pourquoi chercher fi loin la gloire I 
Le plaifir eft fi prés de nous l 
Dites- moi , lianes des Corneilles , 
Vous , qui par des vers immortels p 
Des Dieux égalez les merveilles ^ 
£r leur difputez les autels » 
Cette couronne toujours verte , 
Qui pare vos fronts triomphants , 
Vous venge-t-elle de la perte 
De vos amours , de vos beaux ans ? 
Non , vos chants , tride Melpomene , 
Ne troubleront point mes loifirs : 
La gloire vaut-elle la peine 
Que j'abandonne les plaifirs > 
Ce n'eft pas que , froid Quiétifte , 
Mes yeux fermés par le repos 
Languifient dans .une nuit triile , 
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Qui n*a pour fleurs que des pavots i 
Occapë de riants menjfbnges , 
L'amour interrompt mon fbmmeil s 
Je paflè de (bnges en (bnges , 
Du repos j^ rdle au réyeil. 
Quelquefois pour Eléonore , 
Oubliant |bn oiùreté y 
Ma jeune Mufe touche encore 
Un luth que l'Amour a monté i 
Mais elle abandonne la lyre , 
Dés qu elle eft prête à fe laflèr } 
Car enfin , que fert-il d'écrire ? 
N*e{l-ce pas afTez de penièr l 
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EPiTEE..X-ï. 

A M. D E'**> 

Oe rÛrpf célcfte 

Le Signe f^Bfeftç .. 

Domine fur njous, . r. 

Jx fous lut commence ' < 

jL*humide influence 

De rOurfe en courroKX* 

L'onde fufpendue 

iSur les monts voifins > 

to dans nos badins 

£n vain attendue. 

Ces bois , ces ruiflèaut 

N*onc rien qui m'amufè ; 

La froide Aréthufe 

Pttit dans les rofeauir : 

Ceft en vain qu Alphéc 

Mêle avec (ts eaux 

Son onde échauffêe. 

Telle eft des faifons 

La marche éternelle , 

Des fleurs ^ des moiffons » 

Des fruits , des glaçons : 
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Ce tribut fidèle , 

Qui fc renouvelle 

Avec nos defirs , 

In changeant nos plai(i«f i, 

ïait tantôt nos iiainei[. 

Tantôt nos plaifirs* 

Cédant nos campagner 

Aux tyrans des airs ; " •" 

ïlore & fes compagnet 

Ont fui CCS déferts. 

Son fein outragé 

Gémit ombragé 

D'un voile funefte , - ' - 

£t la Nymphe en pleurt 

Doit être modeftc 

Jufqu*au temps des flcurj. 

Quand d*un vol agile 

L'amour & les jeux 

Paffent dans la ville ,• 

J'y paflc avec eux; 

Sur la double /cenc ' 

Suivant Meépomene 

ït les jeux nouveaux , 

J*cmc»d4 le Parterre 

Màfqaer les défatits 

In juge fcvere. 

Lâj fans afFeâ:cr 

Le$ dédains criticjaes , 

Je laide avorter . 

les brigues publiques. 
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i3a beau feu! épris > . 

Envie ou mépris 

Jamais ne m'enâammef t 

Seulement çLtns Famé, 

J'approuve ou Je l^me.^ . 

Je bâille ou je ris^ 

Dans nos folles veilles , . J 

J'irois de mes airs 

Frapper vos ore^les > 

Après nos concerts^ 

L'ivreife au délire 

Pourra fuccéder : 

Sous un double empire 

Je fais accorder 

Le thyrfe & la lyre ; 

J'y crois voir Thémire, 

Le verre à la main 

Cbanter fon refrain ^ 

Folâtrer & rirtf. 

Quel fort plus heureux 1 

Buveur amoureux y 

Sans foins , fans attente $ 

Je n*ai qu*â faifir , 

Un riant loifîr ; 

Pour rbeure préfèntà 

Toujours un plaifir , 

Pour 4'heure fuivanta 

Toujours un de£r« ^ 

Qu*â fon gré la Parque 
H^te les inAants> 

Le^ 
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Les ccHOftc^Sc les marque -.v ^ 

Aux failes des ans. 
' Je rattends fans crainte i 

tar fa-ràdc a'weinte 

Je ferai vaincu, 
.Mais j'aurai vccu; 

Sans date ni titre y 

Dormant à demi > 

Ici ton ami 

Finit fon Epîtrc; 
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ÉPITRE XIÏ. 

AUX GRACES. 

KJ Vous, qui parez tous les âges. 
Tous les talents , tous les ef^rits i 
Vous y dont le temple efb à Paris, 
£t quelquefois dans les villages } 
Vous , que les plaifîrs Se les ris 
Suivent en fecret ckez les fages; 
Grâces , c'eft à vous que j'écris, 
fugitives ou fblitaires , 
La foule des efprits vulgaires 
Vous cherche fans ceffe & vous fuie 
Au/C fimples que les bergères y 
Le go&t vous fixe & vous conduit. 
Indifférentes & légews , 
Vous échappez à qui vous fuit. 
Venez dans mon humble réduit > 
Vous n*y ferez point étrangères : 
Rien ne peut y bleffer vos yeux* 
Votre frère eft le feul ^es Dieux, 
Dent voUs verrez chez moi Timagc. 
Dans fon carquois brille un feul trait, 
£t dans fa main eft le portrait 
De celle qui fut votre ouvrage. 
Venez donc , iccors du tendre amour^ 
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Eclairer xm retraite obfcure ; 
Venez enfcmblc , ou toar-à-tour, 
£t du pinceau de la tïàtiire 
Achevez Thetréufc ^cîntarc 
Que je vous confictè en ce joUt, 
Vos bienfaits , cfaâ(rniante^déeires^ 
Sont prodigués des le bercéàîi > . 
£c jufquès aîi bord du tombi?aa 
Vous vous coiïfèrv'ci vos* tièfieiïïî. 

r 

Vous élevez fur vos genoàx 
Ces enfants fi vifs 8c fi dout> 
Dont le front 'fiîiïùcéitt dcp^lo're 
La candeur qu'ils" tiénrieilt de Yous", 
Et tous les rayons de là j6ie. 
Vous ainier à vivre avec eut. 
Vous vous * jouez dans leurs chevaux 
Pour en parer la négligence. 
Compagnes de Faixtiablé eâfance. 
Vous préfidez i tous fès jeux , 
Et decet âgé trop h'eirffififxî 
Vous faites aimer rignt)Tance; 
Uamour , le plaifir , îa beauté , 
Ces trois enfants de la jéuneflèj» 
N*ont qu*un empire linAicé, 
Si vous ne tes fuivez fans cetfc. " -^ 
L'Amour, à traders fon bâirideau , 
Voit tous les* défauts qu'il nous cache , 
Rien à fes yeux n'etf toujours béaùj 
Et quand de vos bras il s'arrache 
Pour chercher un objet notiveau , 
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Vos mains nillunient Çon ftunbeatt « 

£t ferrent le nœud qui Tattachc. 

Bien plus facile â dégoûter , 

Moins délicat & plus yolage ^ 

Le plaifir le kiffe emporter 

Sur l'aile agile du bel âge % 

Il dévore fur fon paffage 

Tous les infiants fans les compter : 

VoiTs feules lui faites goûter 

Le befbin qu*il a d'être fage. 

Par* tout où brille votre image , 

Le goût le force à s'arrêter, 

£t la confiance eft votre ouvrage : 

Sans vous que feroit la beauté ? 

Cefl: par les grâces qu'elle attire i 

C'efl vpus qui la faites fourire-i , 

Vous tempérez l'auftérité 

£t la rigueur de fon empire. 

Sans votre charme & vanté; 

Qu'on fent & qu'on ne peut décrire. 

Sa froide régularité 

Nuiroit i la vivacité 

Des deiîrs ardents qu'elle inipire. 

Le Dieu d'Amour n'eft qu'un enfant; 

Il craint la fierté de ces Belles 

Qui foulent d'un pied triompkant 

Les fleurs qui naiifent autour d'elles. 

Par vous l'amant ofe efpérer 

De faifir l'inflant favorable: 

Ccll vous qui rendez adorable 


L'objet qu'on' craignoit d'adorer. 

Qu'il eft doux de trouver aimablo 

Ce qu'on eft contraint d'admirer ! 

Les Belles qui fuirent vos traces 

Nous ramènent à leurs genoux. 

Junon , après mille di/graces , 

Après mille tranfports jaloux > 

Enchaîne fbn volage époux 

Avec la ceinture des Grâces. 

L'air , 'la démarche , tous les traits, 

L'efprit > le cœur , le caraâere 

Ont emprunté de vos attraits 

Le talent varié 'de plaire. 

La Nymphe qui craint un regard , 

'Et qui pourtant en eft émue s 

La Naïade qui par hafard 

Nous laiffe entrevoir qu'elle eft nue } 

La Vendangeufé qui fburit 

Au jeune Sylvain qu'elle enivre > 

ït lui fait fèntir que pour vivre 

L'enjouement vaut mieux que refpritj ^ 

De l'amour , victime rebelle ^ 

La Boudeufe qui dans un coin 

Semble fuir l'Amant qu'elle appelle. 

Qui , plus fe'niible que cruelle , 

Gémit de fentir le befbîn 

De lé laiiler approcher d'elle; 

La Rêveufe , dont la langueur 

La rend encore plus touchante , 

Qui fe plaint d'un mal qai l'enchante , 
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Dont le remc4ç cft dans l'on ços^i ' ^: 

La Coquçtte qui nou$ ^tf ire • 

Quand nous croyons la dédafgncr , 

Et qui ( pour (urcmçnt régner ) 

Semble renoncer à l'empire j 

L* Amante, qui, dans fon ardeur, ^ . '^3 

A de l'amour fans indécence ^ 

Et qui fait à chaque faveur 

Faire revivre Tinnocencc ; 

La Beauté , dont les f eu;^ chzvai^s 

Donnent les dedrs fans irreiTe > 

Qui, fans refroidir fes amat^ts. 

Leur fait adorer fa fageife , 

La fineffe fans faufleté , 

La fagefTe fans pruderie^ 

L*enjouement fans étourderif^ 

Enfin la douce volupté 

Et la touchante rêverie, 

Un gefte , un foi^rire , un regard , 

Ce qui plaît fans peine & fans aff , 

Sans e^i^cès , faps airs, fans grimaces. 

Sans gcne , & comme par baf^rd , 

£(l Fouvrage charmant des Grâces. 

Ceffez donc de vous alarmer , 
Vous à qui la nature avare 
Accorda le bien&it d*aimer , 
Et refufa le don pluç rare, . 
Le don plus heureux de charmer. 
De TAmour toachaate ^i^jnie > 
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O vous qu'il hlcffsSt fuit toujours. 

Les grâces o&ent leurs fecours 

Aux coeurs msdheureux qu*il opprime : 

Allez encenfer les autels 

De ces charmantes immortelles : 

A votre retour ks mortels 

Vous compteront parmi les belles , 

£t les amours les plus cruels 

Vous ferviront fouyenc mieux qu'elles^ 

On s*accoutume à la laideur , 

L'efprit nous la rend fupportable r 

Les Grâces fui vent tous les âges 5 

Elles réparent leurs outrages , 

£t fement les fieurs du printemps 

Sur rhiver paifîblc des fages. 

Ainfi le vieux Anacréon 

Orna fa brillante vicillcflè 

Des Grâce» que dans fa jeuneÛtr 

Chantoit Tamante de Phaon. 

De leurs fcélebres bagatelles 

Le monde encore eft occupa. 

La Mort de Tombre de fcs aifcff^. 

N'a point encore enveloppé 

Leurs chanfonnettes immortelles. 

Le feul efprit & les talents 

N'éternifent pas nos merveilles : 

L'oubli , qui nous fuit à pas lents > 

Fait périr le fruit de nos veilles. 

Rien ne dure que ce qui plaît , 

L'utile doit être agréable j . ^ ^ 
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X7n Auteur n*eft jamais parfait 
Quand il néglige d'être aimable, 

Manyrs illuftres de Clio , 
Vous » dont, la plume infatigable 
Nous enrichit & nous accable > 
Voyez de vos in-£E»Ua 
Quel eil le fort inévitable : 
Dans Tabyme immenfe du temps 
Tombent ces recueils imponants 
D*hiftoriens > de politiques « 
D'interprètes & de critiques > 
Qui tous , au mépris d^ |pon fens , 
Avec les li^^res Germaniques , 
Se perdent dans l^ nuit des ans. 
La mort dévore avec furie 
Les grands monuments d'ici-bas s 
Mais le plaifix , qui ne meurt pas ^^ 
Abandonne à fa barbarie 
Les annales des Pptentats , 
Et tout bon livre qui l'ennuie ^^ 
Pour fauver ôc rendre à la vie 
L'beureux Chantre de Ménélas^ 
Et le tendte Amant de Lesbie. 
La mort n'épargna dans Yarron 
Que le titre.de favant homme : 
Mais les grâces de Cicéron 
Tirèrent des cendres de Rome 
Et fes ouvrages & fon nom.. 
Je ne fais par quelle avençuxf 
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Quelques ourrages de pédant 
Ont pu percer la nuit obfcure 
Où tombe- tout livre excédant : 
Mais je fais jbien , en attendant > 
Que c*e{l toujours contre nature 
Qu'arrive un pareil accident. 
Les Grâces feules embellirent 
Nos efprits ainfî que nos corps ; 
£t nos talents font des reflbrts 
Que leurs mains légères polifTent. 
]Les Grâces entourent de fleurs 
Le fage compas d'Uranie » 
Donnent le charme, des couleurs 
^u pinceau brillant du Génie > 
Lnfèignent la route des cœurs 
A la toucha^ite mélodie , 
£t prêtent des charmes aux pleurs 
Que fait verfer la Tragédie, 
i^alheur à tout efprit grofHer , 
^ Tame de bronze & d'acier 
Qui les méprife & les ignore ! 
l^c cœur , qui les fent , les adore ^ 
Et peut feul les apprécier. 
Mais TOUS j filles de la nature , 
Qui fîtes l'amour des mortels , 
^e fbuffirez pas qu'on défigure 
Vos ouvrages fur vos autels. 
Paroiffez aux yeux des impies , 
Qui y fans craindre votre courroux ^ 
{^ous offirent de ficoides co;^ies » 
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Qu'ils nous font adorer pour vouf« 
Venez diffipcr rimpofturc ; 
Daignez rcparoître au grand jour : 
Nous apprendrons Totre retour. 
Et par le cri jdc la nature , 
£t par les tran/ports de rAmoqr. 
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É PITRE XïlI. 

A M. DE FONTENEllE. 

KJ N TÛ heur/eux qt^ao^ po efi fagc ^ 

C'efl du fèin des traaquill(:s pgits 

Que naiflènt }es jou^s faps nuagp : 
£n m9iiroi»{ii(njt %tqf toc les rçfeç du M âgf 

On n'en recueille poin^ les frnit^, 

Cp foleil brillait dans ÏAsuQit , 
Qai cçiiCu^me Ips âeurs de la jeun^ iàifpfi » 

Le plaiÇr » Q'ei(t pour la mfoa 
C2ii*un Aflre bienf^irant qpitfëcpode & colore > 
ït qui d'jiii ypUe d*Qr çipbtllit l'horizon : 
Kemede pop^ .1^ .$$ge , il (i«vi^i)C on poi&a 

Pour les cŒuri» qup fon fieii dévoie. 
Tes jonrs comlilés d'honneurs & tiflas de pkifirs. 

Tes ^eaoi^ jours , iàge Fpot3enellc> 
Semés d'hçureux trayaux 8c de riants loifits , 
Dont an grc de nos ^oeux le ^1 fe renouTcUe > 
Confacrent à jamais. la raifon éternelle 
Qui dirigea tes pas & régla tes dcfirs. 

On rit un célefte Génie 
T'appoçter tourrà-tour le compasId'Uranie , 
luA plume de Clio , la lyre des Amours. 
La (gloire répandit (ks rayons fur ta vie $ -^ 

Mais la feolc raifbn en étendit le cours. 
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Les martyrs de Torgaeil prodiguent fans li&rwt 

Leurs jours ^our faiflr des moments : 
La gloire fur fes pas fait périr £ts amants , 

Et la Sagcflc ics cbnfcrve. 
Sans jouir du préfent , virre pour Tarenir , 

S'immoler aux races futures , 
D'un travail épineux endurer les tortures y 
LaiiTer , quand on n'eft plus , un foible fourenir ,' 
O chimère d'orgueil ! ô méprifable idole ! 
En s'éclairant fbi-méme> éclaircrTUnivers, 
Mériter un grand nom , fentir qull eAf Àivole > 
Enlever fans effort ces lauriers toujours verds 
Qu'emporte loin de nous la gloire quf s'«fffo!e ; 
Defirer d'être grand , fans ceifer d'être heureux j 
]Çnrichir fon efprit en prolongeant fa vie > 
Méprifer la faveur & confeler l'envie , 
Défarmer fes rivaux ^ régner for fès neveux > 
Tel eft l'objet du fage , & telle e(l ton hifloirc. 

Il faut , pour être mon Héros , 
S'approcher lentemrtit du Temple de Mémoire > 
Travailler fans relâche en faveur du repos , 
Exercer, confèrver les refforts de fon ame. 
Plus la vie eft tranquille , & plus fa foible aame 

Echappe au cifeau d*Atropos. 

Nos pa/fions font nos furies : 
Elles veillent fans cefle» & leurs cris renaiflants 
Viennent rompre le cours des douces rêveries , 

Et l'équilibre de nos fens. 
Qui fait les n^aitrifcr eft le Dieu d'£p>daure. 
Oui , la SagefTe aimable eft fœur de la Santé : 
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XUe feule connoît le (ectet qu en ignore 
IXàflarer rimmortalité* 
C^'uQ antre exalte le courage 
D'Achille mort dans fbn printemps : 
Il faut plus de vertus pour- vivre plus long-temps, 
£t le Ndtot des Grecs fut enc'or le plas fage. 
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SUR LA COUR. 


R £ u X qui n*a point vu le dangereux féjoar 
Où la fortune éveille & la haine & l'amour 5 
Oii la yertu modefle , & toujours pourfuirie y 
Marche au milieu des.crk qu'elle arrache à Tenyie! 
Tout préfcntc en ce Keu l'étendard de la paix : 
Où fe forge la fbu'dre , il ne tonne jamais : 
Les cœurs y font émus, mais les fronts y font calmes j, 
£t toujours les cyprès s'y. cachent fous les palmes. 
Théâtre de la rufe ^Mù déguifement , 
Le poifbn de la haine y coule fourdement. 
11 n'eft point a la Cour de pardon pour TofFenfe. 
Hommes dans leurs arrêts , & dieux dans leur vengeance^ 
Les Courtifans cruels relient toujours armés 
Contre des ennemis que la haine a nommés. 
Par-tout j'y vois errer la fombre jaloufîe , 
Qui , cachant le poignard dont elle s'eft faille , 
Imprime fur fbn front les traits de l'amitié , 
Appelle fur fes pas l'amour & la pitié , 
Redouble les ferments , s'abandonne aux alarmes , 
Et prépare fon fiel , eu répandant des larmes. 
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La fareorttans le cœur y & la paix dans les yeax , 
Même ct^ les inroquant , elle trahit lés Dieux : 
Elle attaque i la fois le nom & la fortune » 
La gloire Tébloait , la grandeur l'importune. 
Fuyez de cet afj^ic les yeux^iocelants : 
Il TOUS perdra > mortels , s'il connoit tos talents. 
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Oe la 


crédule erreur , ce tyran du yulgaire , 
Nafl^uit un monflré affreux , que le faux zèle éclaire ^^ 
Qui refpedé du peuple , & redouté des Grands , 
Sur ce Yaf^e Univers traîne fès pas errants. 
L'Egypte lai fournit une retraite impure > 
D*oà le monftre Vola fur toute la nature. 
Les Medes , les Perfans , les Grecs & les Romains 
Sucereilt le poifon préparé par fes mains , 
Erreur du Plébéien , Politique des Sages , 
Vous triomphiez alors , augures & préfages î 
Inventions du. Prêtre & maximes des Rois , 
Sftr le trône & l'autel voiis étendiez vos droits. 
Ce temps affreux n'cft plus i mais votre Souveraine*, 
Des aveugle's mortels fera toujours la Reine, 
Les Etats ont changé 5 la Sapetftition , 
Toujours ferme, a fuivi la révolution. 

P^r elle la vengeance inventa la magie > 
L*ignQraace eotraina la faoue aftrologie s 
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la laideur décourrit les foibics talifinans , 

Piège que irômpc toujours Tadreâc des amant?; 

t^ar elle la terreur dans les retraites fombres 

Vit en tremblant des corps qu'elle prit pour dei ombresi 

£t de fantômes vains peuplant Tair 8i les deux , 

tit une vérité de Terreur de nos yeux; 
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SUR L'ORGUEIL. 


£ t*ap^ell£ te tu fuis , ô nature ! ô ma mère I 
Ton front e(l àfEégé d'une triftefle amere. 
Tes yeux dont les regards embelliiroient les fleurs ^ 
Languiflent inondés d'un déluge de pleurs. 
Qui peut autour de toi répandre dés ténèbres ? 
Quel fang vient de couler fur tes laml^eaux funèbres } 
Quel barbare à âétri le fein qui l'anima ? 
Qiiel mondre a méconnu la main qui le forma ? 
L'Orgueil , me répond-elle : il trahit la nature s 
Pans mes âancs déchirés j'ai fénti fa morfure^ 
Dés qu'il put les connoîcre , il fapa mes autels , 
£t vola de mon fein dans le cœur des mortels. 
Là , conuiie en un miroir > le nionfîre fe contemple , 
II y règne adoré tel qu'un Dieu dans fon temple : 
%ès traits , enfevelis fous un fard apprêté , 
LaiHTent a fa laideur l'ombre de la beauté } 
Les parfums lès plus doux èc l'encens le plus /are 
lu ment fur les autels que fa vanité pare. 
L'amour dont il s'enâamme efl fan feul aliment , 
£t les vertus d'auuui fa honte & fon tourment. 
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il n>ft rien de fi pur qae Torgaeil ne profane ^ 
Rien de fi réréré que l'orgueil ne coijidamne. 
Introduit dans les cœurs qu il n*a point ayilis , 
£n ferpent tortueux il fi>nd[e leurs replis< 
Si parmi leurs vertus une foiblefTe errante 
Ternit èx. ce miroir la glace tranfparente , 
Il la fiiit fourdemént de détour en détour , . 
L*annonc€ avec éclat , & rexpofc au grand jour. 
Mais Ç\ la vérité , démafquant l'artifice , 
De fes projets obfcurs ébranle l'édifice , 
Quel attentat affreux ! quels de/Teins! quelle horreur i 
L'orgueil humilié devient bientôt fureur. 
Ce n'eft plus un ferpent qui rampe fur la terre, 
' Ceft un géant armé qui brave le tonnerre j 
Qui , J)our anéantir ràugufte yçxité , 
ïroit jufques au fein de la Divinité , 
Percer de mille coups fa rivale obftrnée , 
£t bkfphémcr le Dieu dont elle ed émanée; , 

SUR LA MODE. 

ILjik Mode eft un tyran , des mortels refpedlé. 
Digne enfant du dégoût & de la nouveauté ; 
Qui de TEtat François , dont elle a les fuffrages , 
Au delà des deux mers difperfe fes ouvrages , 
Augmente avec fuc^cs leur immenfe cherté , 
Selon leur peu d'ufage ou leur fragilité. 
Son trône cft un mix'oir , dont la glace infidellc 
Donne aux mêmes objets une forme nouvelle. 
fartie L ' % 
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Les François inconftants admirent dans fès mains* 

Des tréfors méprifés du refte des iiumains. 

Aflîfe à Tes côtés > k brillante parare 

Eifaie, à force d*art, de changer la natuire. 

La beauté le confulte , & notre or le plus pur 

N'acheté point trop cher fon rouge & fon azur. 

La mode afTajettit le Sage à fa formule ; 

La fuiyrc eft un deroir i la fuir un ridicule» 

Depuis nos ornements jufques à nos écrits , 

Elle attache à fon gré Teftime ou le mépris ; 

Et réglant tour-à-tour tous les i^ngs où nous fbmme$9 

Elle place les fots , & nomme les grands hommes. 
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SUR LA VER TU. 
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L eft une Vertu , dont la puifTance adiré 
Commande aux padîons , les calme ou les captire» 
Arrache enfin notre ame à la féduâion , 
Au fcin de fcs erreurs défabufe Ixion 5 
Et d'un plaifir plus vrai lui préfentant l'image , 
Dans fes bras enchantés di/Iipe le nuage. 
Que nos cœurs font heureux , quand la loi du dcroif 
De nos plus doux penchants confirme le pquvoir ! 
Il eft une vertu : qui réfifte à fes charmes, 
Vivra dans les douleurs, gémira dans les larmes; 
Et devant elle un jour, malgré tous fes efforts, 
Portera pour tribut le poids de fes remords. 
Des mortels les plus fourds fa voix eft entendue : 
L'amc qui fuit fcs bras y retombe éperdue, 


Q^i connut Ton pouvoir , <]ui fcntit fa douceur , 
Pourroic-il la confondre avec fbn oppreilèur ? 
Arec le Vice inipur ce cômplaifanc barbare > 
Qui fouffle dans nos fens les flammes du tartare , 
N9HS laide mèiiTonner quelt^ues ftériles âeur^ , 
Sûr , après iios plaifirs , d'ërernifer nos pleurs ? 
Si la rercu n*eft rien , pour(]uoi l'huàible innocence 
A-t-elle fur nos cdfurs conTervé ùl puiiTance ? 
D od vient qu'une Bergère , àflife fur les fleurs , 
Simple dans fes habits > plus £mple dans fes mœurs i 
Impofe à fes aftiants furpris de fa fageffe î 
Sévère avec douceur , & rendre fans foibleflè » 
£lle a Tare de charmer fans rien devoir à l'arc : 
Son devoir eft Ù. loi , fa défenfe un regard , 
Qui , joint à la fierté d'un modefle fiknce , 
îait tomber à fes pieds l'audace & la licence; 
D'où vient quun Villageois , aflis fous un ormeàii. 
Juge des jdifKrends qui naiffent au hameau ? 
Pauvre , chargé de foins , & confumé par l'âge f 
Q|ii peut l'avoir rendu le dieu du f oifînagé ? 
Les Pafleurs taflemblés viennent autour de lui 
Chetcher dans fes le^ns leur joie & leur appui* 
£h l ne voyez^veus pas qu'amant de la fs^effe , 
Il eft jufte fans fafle > & prudent fans fîneuè , 
Et que l'intégrité conduifant fes projets. 
De C^ Concitoyens il s'en fait des fujets ? 
La Vertu fous le chaume attire nos hommages : 
Le crime fous le d^s eft la terreur des Sages. 
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SUR L'HOMME. 


ui > rhomme fi rempli du foin de fe connaître , 
Ne fait ni ce <]u*il cft , ni ce qu'il voudroit être. 
Honteùic de commencer > puni de différer , 
Malheureux de faroir , coupable d'ignorer , 
Déchire de remords , rongé d'inquiétudes , 
Triftc dans fcs loifîrs, laffé dans fes études. 
Il n'a d'autre bonheur que l'art de s*éblouir , 
Et d'abufcr fon cœur, fi facile à trahir. 
Cet homme, en même temps, libre dans Tes entraves, 
A la fierté des Rois fous l'habit des êfclaves. 
Occupé d'un inftant qui s'éloigne de lui , 
Enivre, fatigué de lui-même & d'autrui, 
Driférent , inégal , & cependant le même, 
ir aime qui le hait , ou détefte qui l'aime» 
Amufé par des riens , les plus vaftes projets 
Offirent à fon efprit de trop foibles objets. » 

Tout irrite fes goûts; j fans remplir fon envie , 
Il abrège fes jours Ôc regrette la vie. 
Dans ce vaftc Univers il fe trouve borné j 
Et de l'illufion jouet infortuné, . 
Pour appaifer l'ardeur de fa foif téméraire , 
Il crée à chaque inftant un monde imaginaire. 
L'antiquité du nom l'approche du néant , 
Et le nain efl toujours à côté du géant. . . 

Plus il fait remonter fa race renommée. 
Plus il touche au limon dont Eve fut formée. 
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Sa ralfon lui jfbumec les lions rugiffants; 

Mais lui-même obéit à la fougue des fens. 

Au lieu de l'éclairer , fes lumières le flattent: 

Loin d'élever fbn cœur , fes pallions l'abattent j 

Il ne jouit de rien en efïayant de tout , 

^ambition en lui n*eft qu'un affreux dcgéut. 

L'orgueil une foiblefTe infblente ou foumife , 

Qui fubfifte aux dépens d'une eftime furprife: 

L'avarice eft la peur de manquer d*un fecours , 

C^ui nourrit fon efpoir & le trahit toujours; 

Le courage brutal , une tçrieur extrême î 

Le point d'honneur fans borne , an oubli dç ^i-memçi 

La feinte modeflie , un orgueil plus caché,» 

£t la délicatelle. un vice recherché. 

L'abandon généreux d'un profit légitime 

Cache un autre intérêt qui ne tend qui l'cftimcv 

Sous un dehors brillant la gloire a fo p. écueiU 

La libéralité n'eH: qu'un trafic d'orgueil » 

La politeife , un droit qu'on acquiert fur les autres,, 

Pour exiger des foins plus flatteurs que Us nôtres. 

La régularité prévient le défèfpoir 

D'être forcé de rendre, ou l'horreur de devoir. 

Inutile^ vertus, dont t;outc la puiflance 

Ne fcrt qu'à manier le vice à l'innocence > 

A pourfuivre le mal fans^ gloire 8c fans fuccès ', 

A ranimer fa force , ou nourrir fon excès. 

Combattons , décruifons l'orguçil qui nous enîvte ; 

Du fond de fbn tombeau nous le verrons revivre. 

Qii'on le cbafTe avec peine , il rentre fans effort ;^ 

Triomphe dans les, fçrs, ^ fuiYit à la mort. 
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Quel Alcide ooaveaa , quelle main agiflante 

Soumettra pour jamais cette kydre renaiffante 2 

Il faut y pour enchaîner fes dragons abattus y 

Un frein plus afTuré que celui des vertus ; 

£t pour arracher l'homme à ûl mifere extrême > 

Il faut y n'en doutons pas , le pouvoir de Dieu même 

4^ 


ï 


SUR LA VOLUPTÉ, 


L eft une Vénus , non celle qu'Idalie 
Vit allaiter TAmour & nourrir la Folie $ 
Que Neptune admira , quç couronna Paris y 
£t que fous Tes berceaux adoroit Sybaris $ 
Mais celle q^i remplit les airs , la terre & l'onde. 
Fantôme du bonheur , & Dée/Te du monde , 
Ses loix font nos penchants , fes armes nos dcfinf y^ 
Ses biens rillufion , fes chaînes les.plaifirs. 
Vivante dans nos cœurs , avec eux elle change ( 
pe nos goûts variés elle fuit le mélange \ 
, Paroît > en les guidant , ne pas les confeiller ^ 
Et s'endort avec eux pour mieux les réveiller^ 
Sous fa main , qui répand le fiel & rimpofture ^ 
Tout mal peut s'embellir , tout bien fe défigure. 
Elle imprime avec art fur le front des vertus , 
Ce dégoût, cet ennui qu'infpirc leur abus 5 
Tandis que dans les yeux de la fiere licence , 
îUe offre tous les biens qu'affure rinnocence.- 
Çeft elle qui dans l'or brille aux yeux de Créfas^ 
Qui plaît dans Bérénice à Tamoureux Titus ^ 


I 
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Qui fait parler les bols > les près , la folitude , 
Enchante fur la fcene > & ravit dans Tétude ; 
Qui fait chercher la paix au milieu des combats ; 
Qui peut même à la mort attacher des appas > 
Qui^ malgré les écueils de la mer mugiUante > 
, Fait voler fur les ilôts la voile obéi/Tante. 
Douce erreur, dont l'efpoir nous trompe & nous nourrit» 
Donne de l'ame au fens > Se du fcns à Tefprit. 
Belle y mais dangereafè > aimable, mais frivoles 
Telle eft la Volupté , notre fatale idole : 
Invifible par-tout , & préfente en tous lieux , 
£lle eft tout ce qui charme & nos cœurs & nos yeux. 
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LES ROIS. 

QUE. 

A o X qui vis tomber les colonnes 
Des Etats les plus âoriflantss 
Toi , qui vis brifer les Couronnes 
Des Souverains les plus paiflants i 
O Terre , ô féconde Cybellc > 
Tu caches <ians ton fein fidete 
Les faftes des fîeçles divers : 
Ouvre a ma Mufe , qui t'appelle, ^ 

Le^ archives de TUnivcrs. 

Montre-nK>i, fous leurs pyramides. 
Ces Rois 4aiis la tombe ignorés i 
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Ces Rois faftueux & timides , 
Jadis fur le trône adores : 
leur nom n-a duré qu une aurore ; 
En vain le marbre couvre encore 
Les Tains débris de leur cercueil: - 
Le temps à chaque inftant dévore 
Le monument de leur orgueiK 

Tu vis fortir de tes entrailles 
Ces Héros tyrans des humains , 
Dont le Dieu fanglant des batailles 
Armoit les facrileges mains. ^ 
Que les émules d'Alexandre 
Bravent fur dfes palais en cendre 
Et la fortune & fts rep^ers : s 

?icntôt tu les yerras defcendrç 
Dans les tombeaux qu'ils ont ouverts. 

Je fais qu* Achille j que^ Therfite 
Etoient foumis au même fort ; 
Qu*un même bras nous précipite 
Dans les ténèbres de la mort : 
Mais riflé infâme de Capréc 
Vit tomber l'idole abhorrée 
Du cruel maître de Séjan i 
Et la terre encore éploréc 
Encenfe l'urne' de Trajan. 

Princes , dont la cendre repoft 
Au pied des plus ricRes autels , 
Souvent , maîgré rapôthéofe , 
Vous êtes l'horreur- des morcelas 
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f.n vain dans vos palais nourrie , 
î-a folle & baiTe Flatterie 
Chante, vos hymnes en tout lieu : 
Le temps détruit l'idolâtrie , 
ft brife Tautel & le Dieu. 

Rqis ,: laiiïez aux peuples fàuvages 
Le droit injufle du plus fort : 
La crainte arrache nos hommages y 
L*amour les^ prient fans efibrt. 
Serrez moin^ le nœud qui nous lie s 
Notre orgueil à regret fe plie 
Au joug rigoijreax du pouvoir : 
L*amour p|us noble multiplie 
f^os foins que borne le devoir. 

Dans vos Serrails impénétrables. 
Sultans y efqlaves couronnés , 
Vous traînez jles jours déplorables» 
Des jours de troi;ibie environnés. 
Pour rendre la terre féconde 
Le Soleil fort du- fein de Tonde , 
Çt s'ouVre un chemin vers les cieur. 
O Rois , rendez heureux le monde 
£n vous offrant à tous les yeux. 

Voyez fur les bords de la Seine 
Ce Prince, J'amour des François) 
La Vi<^oire qui le ramené , 
Annonce à grands cris nos fuccès : 
Son peuple l'entoure & le prefle i 
Lç zèle fe change en irreife s ' . 


On aime y on adore fes loix : 

£xcés d'une jafte tendreflé , 

Qui fait le bonheur des grands Hors. 

Ne craignons pas que fa mémoire 
Se perde dans Tombre du temps 
Ni que le grand )our de THiftoke 
TetnifTe fes faits éclatants : 
Minerve le fuit à la guerre ^ 
Thémis gouverne fon tonnerre» 
Il n'eft armé que popr la paix > 
£t ne veut enchaîner la terrt 
Que par le lien des bienfaits. 

On dira : Quel Dieu favorable 
Accorda Louis aux humains ^ 
Son amitié ferme Se durable 
Soutint le trône des Romains : 
Dans fon Tribunal dcipotiqae 
Jamais la libené publique 
N*expira fous l'autorité : 
Les reilbrts de fa politique 
furent les loix de l'équité. 

Né fur le trône, il fiit fenfiUe; 
Juge , il reficntit la pitié j 
Souverain y il fut acceâîblâ ; 
Monarque > il connut l'amitié» 
Que fa juflice & fon courage y 
Que fon nom béni d'âge en âge> 
Des fiecles percent le chaos : 
Qu'il foit le modelé du Sage : 
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Qu'il foie |>xeinple de$ Héros. 

Sans aroir le pinceau d* Appelle » 
Pifciplç de la Ycrit^ , • 

J'ébauche le portrait fidèle 
.10^ pêin4w la poftiérîié. 
Grand Roi , (]ue la France applaudifle 
Aux vers de ma Mufe iipvic^ ! 
Il éft pour eux un prix plus doux : 
Vous pouvez , d'un regard propice , 
Les rendre immonels comme voi^s. 



4 une Dame , fur la traduHiQU du Traité de 
la Mort 9 par Shtrloei. 

£tfGLÉ > votre funefte livre 
S^enferme un froid poifon , dont on ne peut guérir : 

£n nous apprenant a mourir , 
Le cruel nous ravit tout le plaifir de vivre. 
Hélas 1 nos triftcs jours penchent vers leur couchant , 
Pour apprendre à mourir eft-il bcfbin d'un maître ? 
Que tout autre intérêt cède au plaiiîr touchant 
De receuillir les âeurs que le préfent fait naître. 
L'amour eft notre vie : oui, vivre c'eft aimer;. 
<î'eft rendre un autre heureux , & c'eft Fêtrc foi-méme^. 

Vous donc qui fûtes m'enflammer , 
Achevez mon bonheur , aimez-moi comme j'aime. 
]^ais £ tous mes foupirs me peuvent attendrir 

le çopi^ fans qui je pais rivrc , • 


^o8 ifotiiËS DïrÈnsÈs: 

Cruelle , ptcf ez-moi Totre fanefte livre , 
Afin que j'apprenne à mourir. 


JDefcription poétique du Maûn. . 

MulJL feu des étoiles 
Commence à pâlir ; 
La nuit dans fès voiles 
Court s*enfevelir; 
L*ombre diminue, 
£t comme une nue 
S*cleve & s'enfuit : 
Le jour la pou,riuiry 
Et par fa préfencc 
Chafle le filencc > 
' £nfant de la nuit. 

L'amoureux Satyre » 
« Au malin fourire , 
Déjà dans les bois 
Conte fon martyre ^ 
Mais fourde à ia- voix , 
La Nymphe timide 
îuit d'un pas rapide. 
Sur le front brûlé 
De ce Dieu hâlé 
Règne la licence , 
.y ardeur, les defirs 
Ct l'intempérance ^ 


ïilles des plai/ïrs. 

Mais déjà TAurorç > 

Du feu de fes yeux 

Embellit & dore 

les portes des cieux : 

Son teint brille encore 

Des vires couleurs- 

Qu'on voit fur les flcuft 

Qu'elle fait éclorrc, « 

Le Dieu du rcpoS , 

Couvert de pavots , 

Remonte avec peine c ^ ' 

Sur fon char d'ébcnc,. 

Dans les airs portés 

Les aimables fongps , , 

Suivis des menfongçs , 

Sont à fes côtés ; 

Prés de lui voltige 

L amour qui s'afflige 

De voir la clarté. 

Le grand jour çend fagc f 

Sans obfcurité , 

Plus de badinagc.. 

Plus de liberté. . . 

Sur un lit de rofej 

Fraîchement écloCc$ . 

Flore du grand jour 

Attend le retour* 

Le jeune Zéphire 

Afes pieds ibupirc, 
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Èc le Dieu badin 
Volant ftutout d'elle g 
Du bouc de ton aile 
Découvre fon fein. 
Uabeille agifTante i 
ïidelle au travail , 
Delà âeur naiflahtè 
Enlevé Tétoail : 
Tandis (]ue moins Ëigi i 
Le papillon tain 
Parcourt eh Volage 
La rofe & le thynt y 
Tant que la fleurette i 

Habile coquette , 

Se cache à fes yeux > 

Amant langoureux 

Près d'elle il s'arrête j 

£t dans fa conquétd 

Voit mille plaiûrS t 

Mais il linfidelc 

La rend moins ctuelle^ 

Adieu les foupits ; 

Plus de complaifance. 

Dans la jouifTance 

Il perd fes defirs 

Aved fa confiance» 

Tandis qu'à pas l«it« 

Le Bouvier raftique 
Traîne dans les champi^ 
Sa cbatrue antique » 
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Au bord' des miiTeauz 
Oà Hait la fougère , 
La jeune Bergère 
Conduit fe^ croupeaar. 
Une clarté pare 
Eclaire ces lieux > 
£t dans fa parure 
Là fimple nature 
Vient frapper nos yeux. 
Philomcllc éreille 
Par fes doux concerts 
£c]io qui fbmmeille 
Au fond des dëfcrts : 
£n prenant fa route 
Au plus haut des cieux , 
Phébus glorieux 
Pouffe fous feur route 
Son char radieux. 


LE MONDE POÉTiqCTE. 

•«-^Epuis que je vous ai quitté. 

Mon efprit a peu confulté 
£t Tauftere Thëmis & la douce Uranîe ; 
J oublie également les loix & le génie, 

Et je me meurs d*oifiycté. 

Un levain de floïcité 


Mêle a mon fang tardif quelques humeurs cbagrîhei i 
£t j'ai , comme Zenon , des vertus bien Yoifmes 

De lorgueil & de Tâpreté; 
Pigurez-vous d*abord Tennui phiiofophique , 
Marchant les yeux diflraits , & morne en /on maintien y 

Et fon cortège magnifique 
De grands raifonnemencs qui ne meàent a rien , 
Ou qui ne font au plus que le yain fpécifique 

Des maux dont il nous entretient. 
Joignez-y quelque peu de fottgue poétique > 

Mélange de légèreté 

Et de traits de férocité , 
, Qui me donnent en gros certain siîr ptophétiqud 
Dont aux temps fabuleux j*aurois bien profité. 

De cet inutile afTemblage 
Naît l'oubli de Thémis & l'oubli d'Apollon. 
Je fuis un champ aride , une terre fàuvage , 
Que d'une aile brûlante a couvert l'aquilonii 
Mon efprit eft tombé comme une fleur fanée 9 
Ma nudité s'étend fur tout ce que jfe voi , . -^ 

Et la nature autour de moi 

Eft une ma/Te décharnétf. 
Nos coteaux , nos vallons font des objets muets ^ 
Ou n'offrent à mes yeux que traces de mifetc/ 

Je penfe , au ibnd de nos frfrêts', 

Que le jour à regret m'éclaire. 
L'univers porte eticor les marques du chaos^ 

Pourquoi cts plantes difperfées , 
Sous l'aconit brûlant ^es rofes oppreffécs , 
£t l'irraie étouffant ces utiles rameaux ? ■ ■ ^ 
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te globcr, cette mer de matière fluide , 

Qui fc voâtant en arc i forme notre horizon j 

y Q{i*cft-'ce en effet qu'une prifon 
Qu'à tolit moment. la mort parcourt d'un vol rapide y 
Où la corruption fçmê un germe infedé , 
Oà par le temps c]ui fuit , qui confume & qui mine > 
Chaque être vers fa fin efl fans cefTe emporté, 

Et fe nourrit de fa. ruiné? 
De défordre .& de maux quelle variété ! 
£t combien différente étoit cette nature ,- 
Dont la dode Uranic enfeigne la ftrudurc 
Au fommet du Pamaffe ôii je fus allaité ! 
Je me rappelle cncor l'inflant où ma paupière , 
Par fon foufHe imprévu s'ouvrit à la lumière. 
C'étoit Icrfque Vénus remonte vers les cieux 
Pour quelque amaftt chéri venu dans ces bas lieux i . 
Au moment que l'Aurore aTCc des doigts de roftf 
Sépare en fouriant ta nuit d'avec le jour , 

Et que la terre qui rcpofe , 
•Eft des Dieux regardée avec dei yeux d'amour* 

Dans une aflè^ vade diftance , 
L'onibrè & le jour tra^oient deux zones dans les airs ; 
L'univers au milieu fe levoit en (îlenôe , 
Comme un vaiffeau léger s'avance fur les mer$) 
L'Orient au Soleil préparoit une voie 
De perles , de rubis , des plus vives couleurs : 
Là, le ciel en s'ouvrant fembloit verfér des pleurs 

( « ) U tnat^ue ïfit ^el«}ttes vers'. 
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D'applaucUrcment & de joie, 
Et les Zéphyrs formoicnt les calices des fleuri 

Avec des fils dor & de foie. 
Sous les arbres charges de verdure & de fruits, 
J.CS oi'feau; cc'ébroient Taftrc prêt à paroîtrc, 
Et les beautés du jour, & la frdcheur des nuits, 

Oa le changement de leur Etre. 
La nuit même admiroit un fpcâracle fi beau : 
Ses Dieux , comme des chars , arrêtant leurs étoiles. 
Ofoitntde la lumière attendre le flambeau, 
£t regrette ient ces lieux échappés à leurs Toiles. 

Bientôt TOccident plus fercin , 
Comftiè un gouffre profond les cacha dans fon feitt,' 
tandis que de longs flots de matière argentée 
Annoncèrent Phébus > & la terre agitée , 
Malgré rimmenfe poids qui forme fon apptiî , 
lïun léger tremblement s'inclina devant luL 
Tels forent les objets que m offrit Uranie. 
Tefprit plein de fon feu, je prêtois même encor 
De la grandeur & de la vie 
/ A 'tout l'éclat de ce tréfor. 
Ce vuide où je me trouve étoit encore à naître. 
L'Univers me parut comme un champ de plaiflrs, 

Tributaire de mes defirs , 
Et que je crus fécond , quand je m»en crus le maître. 

Ami , qui Têtes des neuf Soeurs , 
Qui dans le goût conftant que vous avez poar elles. 
De mon génie éteint tirez des étincelles , 
Dont l'éclat peut encor m'attirer leurs douceurs , 
ees infpirations 5c des grâces nouvelles j 


^ ~ îrcuicz ie$ traits inégaux - <* 

bont mqxk efpric fotma cette double fçintnre. 

Libertin comme la -Nature , - - -- 
Et peut-être unifTant a (fez mal à-propo$ ^ . ^ ^ 

i La lyxe avec -les chakimeau^t.- • - ' -' 
t'eft dans vos entretiens yariés & pleins d*ame , 
Que je crois re(pirç|: l'air du facré'Yiflon. l .^ 
Delphes & la valeur du Trépied d*Ap61Ion 
N ont point cette véttu dont votre cfprit m'enflamme î , 
Auflî'lorfcjuè rhiver fortidu fond du Nord, 
Répandra dans nos champs 1* image de la mort.^ 
J'irai chercher la vie & la folîdè gloire , 
£t découvrir chez vous par cruels heureux fentiers , 
Nosi Auteurs parviendroient au Temple de Mémoiréji^ 
S'ils aimoient le tî^avail autant que les lauriers* 



ÏN^PROMPttr 

A ûrie Dame qui fé plaignoii £êtrc âgée dé 

quatré-vingU ans. 
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VEC les qualités â tant d'efprit unies, 
Pouvc2-vous regretter , Doris , vos premiers jpurs ^ ' 
Vous êtes aujourd'hui la Reine des génies > 

Et vous la fûtes des Amours. 
Songez qu'il eft bien p^u d'hivers comme le vôtre: 
En vous lai/Tant l'efprit , qu*a-t-il pu dérober ? 
Doris , c'cft proprement pafTer d'un trône i l'autre j 

Appeile-t-on cela tomber? ^ 

H 1 
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FRAGMENT 

D'UNE ÉPI T RE 


JL V JELJLJISrXJÉ^ 
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Charmatnte Uranie ! o mon premier amour l 

Ceft vous que mon cœur en attelle > ^ 

Ai'je jamais dans rotre cour 

Fait entendre une voix funefte ? 
Ai- je , le ffont couvert d*un mafque officieux > 
Employé lâchement dans mes rimes coupables, 

A la tonte de mes femblables , 
\3n langage inventé pour la gloire des Dieux ? 

Non , non., la douce Poéfie 
Diftribue en riant les rubis & ler-fleuts , 
Les myrtes aux amants , les lauriers aux vainqueurs: 
A la vertu qu elle aime étroitement unie , 
C*eft à la couronner que s'occupent fes mains; 

Et Ton en fait une furie , 
Quand on la peint s*armant des poifbns de l'envie ^ 

Pour faire la guerre aux humains. 
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RÉPONSE 

I 

r 

A une Dame qui demandoit qiCon corrigea» 

fis Vers. 

LUS Terprît a de liberté, 

Plus fa lumière eft rire & pure. 

Le travail a fouvent gâte 

L'ouvrage heureux de la nature. 

La négligence eft la parure 

Des grâces '& de la beauté. 

Ce ruifTeau , l'amour de Zéphyrc, '. '. 
Qui du voile des cieUx réfléchiflbit Tazur > 
£t de Flore autrefois embclliflbit Tempire , 
Cioptif dans un bcfEn de marbre ou de poiffaàe • 

hTeft plus ni fi clair ni fi pur. 

Efclave ^e l'art ' qui Tenchaîne » \ '* 

Dans fa prifon fuperbe il ferjJente avec, peine. 
Libre autrefois , dans fes Iqngues erreurs , 
Il embraffoit , il arrofbit la plaine « 
£t donnoit en fuyant la vie à mille fleucs. 
Trop de culture épuife un champ fertile» . 

L'exaâitude eft inutile 

Aux vers qu'enfante le . loifir : 

L'ouvrage 'a toujours l'air facile, ' 

Quand le travail eft un plaifir. 
Zirphé, laifibns aux Dieux l'honneur d'être admirables} 

C'cft afiez pour nous d'être aimables. 


L'art fut jadis moins inyenté 
Pour éclairer , pour parer la beauté , 

Que pour rendre plus iupportables , 
Les traits choquants de la difformité. 
N'enckainez point YQtre Mu^e charmante ; 

Prenez , G. vous manquez de feu , 

Le flambeau du IMeu que ]« chante, 
pfez lui tout devoir, & faites-en l'aveu. 

L'Amour , dont le noni épouvante » 

S'il bleflc encor , bleffe bien peu ; 

Sa chaîne n'efl plus fi pefante > : 

Et fa yidoîre n*eft qu* un jeu. 

Qu'il vous guide dans la. carrière , 
Qu'il foit votre Apollon , qu'il foit votre çcnfeuB» 

Si j'étois l'Amour précepteur ^^ 

2irphé fefoit mon écolierç. 


V A- M O U R . 

ET 

E S N Y M P H E 9^ 

ODE ANÂCRÊONTÏQVE. 

, Jrk u p R É s d'une féconde fourcç. , 
D'où coulent cent petits ruiffeaux , 
L'Amour , fatigué de fa courfe , 
DormQÎt fur un lit de rofeaui; 
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Les Naïades fans défiance 
S'avancent d*un pas concerté, 
£t toutes , en un grand fîlence y 
Admirent fa jeune beauté. 

Ma fœur , que fà bouche eft yertneilie l 
Dit Tune , d*un ton indifcret : 
L'Amour , qui renten4 , fe réTçille , 
It fe fcUcite en fecret. 

Il cache fès defleins perfide? 
3ous un air engageant & doux t 
Les N/mphes "bientôt moins timides, 
Le font a/rçoir fur leurs genout, 

Eucharis , Nàïs & Thémire 
Couronnent fa tête de jBtt»rs« 
L*Amour , d"un gracieui foUrire ^ 
Répond à toutes leurs faveurs. 

Mais bientôt, aux fiàmfttes cruelles 
Qui brûlent la nuit & le Jour , 
Ces indifcrettes Immortelles 
Connurent le perfide Arao«r. 

Ahî rendez-nous. Dieu de Cytkere> 
Pifent-elles , notre repos : 
Pourquoi le troubler , téméraire ? 
Nous brûlons au milieu des eaur. 


i. 


Nourrirez , plutôt fans vous plaindre 

Répond r Amour , mes tendres feux : 

Je les allume quand je veux y 

Mais je ne faurois les éteindre^ - 

H 4 


'fZ9 POÉSJVS DlVKKilSC 


i«i ii^ 


L^ A M O U K 

PAPILLON. 

ODE ANACRÈOÎ^TIÇIUE, 

Jf u p I T E R outré de colçrc 
D'être blefTé par Cupidon , 
D'un regari lancé fur Cythierc 
Changea Ton fils çn Papillon. 

D'abord, çn ailes azurées. . ' 
On yit diminuer fcs br^s , 
Ses dards , en des pattes dorées : , : 
Il veut fe plaindre , Çc ne peut p4ç. » 

L*arç à la niain , ce Dieu perfide 
Ne vole plus après le? cccurs ; 
Mais , toujours le plaifir pour guide , 
Il vole encor de fleurs en fleurs. 

Enfin > touché de^ fa difgrace, 
Jupin lui dit : confôlcz-vous > 
Amour , j'çxcufe votre audace > 
Ne méritez plus mon courroux. 

Il change : fes flèches cnielle$ 
Reprennent leur premier état j 
M^is il conferve çncor des ailçs , 
Pour marque de fon attentat, 

iv *,'. ...il., - 
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Depuis , TAmour aufll yoiage 
Que le Papillon inconftant , 
En un infiant brûle & s'engage , 
£t fe dégage en un infiant. 
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JLES POÈTES 

. P P E. 

-cSl - t - pN VU r Aigle , au toI rapide , 

Quitter le vafle champ de Tair , 

Four rafer d'une aile timide 

Les bords arides de la mer ? 

Non , plus hardi dans fa carrière ^ 

Jufqu'au féjour de la lumière 

Il perce d'un roi affuréj 

Et là , devenu plus tranquille , . 

II foutient d'un œil immobile 

JLes feux dont il efl entouré. 

Aind les Poètes célèbres » 
Ainfi les efprits créateurs 
Laiffent ramper dans lès ténèbres 
Le peuple orgueilleux des Auteurs» 
Ennemis des routes connues > 
/ m yolçfit au deffijis des nues s 
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Ils s*ouyreDt le palais des Dieux > 
Aufll promptes que la petifée > 
Leurs Mufes» riralcs d*Alc^c , 
Vont fe repofer d^% les cittur» 

Pindsure 9 te Peintre (hblirae , 
Marche fans ordre & fans defTein 1 
Ce h'cft pas Fefprit qui Tanittie , 
C'eft un Dieu caché dans fbn fein. 
Aux champs de Mars» ce fier Tfixé^x 
Souffle le feu que Ptom^héç 
Ravit au célefte fcjour. 
Plus grand encor , le Teul Horace 
Réunit la force , la grâce , 
Ct chante fiellOn^ & TAniour^ 

Qu'en tends- je ? Les fons de U Ip^ 
font taire les Ciftres Gaulois i 
La rai(bn règle le délire | 
£t Tenthoufiaûne a des loix^ 
J'apper^ois le fage Malherbe 
AfHs fur le trône fuperbe 
De ^téfichore & de Liiius« 
Quinault > rempli de kor ^énio « 
Accorde aux chants de Polymnie ^ 
Le luth de la tendre Vénus, 

RoufTcait patoît : Tbebes reQ>ife 
Aux noui^aux accents d*Amphion : 
Neptune y au Sonà de foh empire. 
S'émeut à la voit d*Ark>m 


David renaît : TOlympe s'ouvre , 
Dieu fur un trône fe découvre 
Au peuple dont il cft lappoi. 
Que tout s'abaiflè & fe confonde » 
Les cieux , les âges ôc le monde 
S'évanouifTent devant lui. 

• Du maître immortel de là lyre 
Tels font les fublimes portraits : 
Qu*il ferpit grand ^ fi la fatire 
Avoir moin; éguifé fes traits 1 
Si plus fouvent la douce ivreile 
pu fameux vieillard de la Grèce i 
Déridoit fon front férieux ; 
It fi la main de la Nature 
£fBçoit l'empreinte trop dure 
De fes efforts laborieux. 

Lamothe a peu fenti la â^mme 
Dont brûloient ces chantres divers t 
Les vains éclairs de l'Epigranune 
Brillent trop (buvent dans Ces Ver^ : 
Plus Philoibphe que Poète , 
Il touche une lyre muete ; 
La raifbn liii parle y il écrit : 
pn trouve en fes ftrophes fcnféed 
^oins d'images que de penféeS , < 

£t moins de talent que d'efprit. 

loible difciple de Pindare , 
Jlival heureux d'AnaçjtcoQ ^ 
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Le Trançoîs chérit la guitare 
Que Sapho montoit pour Phaon. 
Souyent la charmante Dione 
Répète Thétis , Héfione , 
Tancrede , Iflc , les Eléments i 
£t le Dieu de la Poéfîe 
Chante l'hymnç de Marthéfîe 
£t les amours des Ottomans, 

Pille aimable de la Folie , 
La Chanfon naquit parmi nous } 
Souple & légère , elle fe plie 
Au ton des fages & des foux. 
Amoureux de la bagatelle > 
Nous quittons la lyre immortelle 
Pour le tambourin d*£rato. 
Homère efl moins lu que Chapelle } 
£t , û nous ^dà)irons Appelle ^ 
Nous aimons Teniere & Yatteau« 

Heureux qui peut , comme Voltaire > 
Chanter les belles & les Dieux , 
Voler de l'Olympe i Cythere , 
De Paphos remonter a^x cieux 1 
Né pour les arts , il les éclaire ; 
£t , maître du talent de plaire > 
Il règne fur tous les efprits : 
L'oifeau qui porte le tonnerre , 
Vient fe dékflcr fur la tçrre 
Avec les cygnes de Cyprî». • • 
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Ma Mufe a chanté les Orphçes , 
Ma plume a décrit leurs travaux. 
Un fage , adis fur leurs trophées , 
Peut feul inftruire leurs rivaux. 
Efprit brillant , vafte génie , 
Il tient le compas d'Uratiie 
Et la houlette du Berger. 
C cft a lui d'ouvrir la barrière , 
Et d*applanir une carrière 
Dont réclat couvre le danger," ~ 

Uempîre François èc TEutope , ' 
Dans le tableau le plus touchant > 
Of&ent aux âls de Calliope 
Un fujet digne de leur chant. 
La foudre gron4e fur nos têtes ; 
Le bruit effrayant des tempêtes 
Eclate long^temps dans les airs ; ' 

La nuit étend fes voiles fombres ; 
Mais le foleil , vainqueur des ombres > 
Sort plus brillant d,u fein des mers. . 

Je vais rappeller la mémoire 
De ce fameux événement : 
PuiiTe le flambeau de l'Hiftoirc 
L'éclairer éternellement l 
Qjjel être plus puiflant m'infpire î 
Où fuis- je ? L'air que je refpire 
Devient plus ferein & plus pur ; 
^ Ravi i fut la voûte échérée , 


^1$ potiiàs bivnkiàii 

A travers le vafte Empirée f 
Je vole fur un char «l'azur. 

èiel I réterhellc intelligence ; . 
Qui difpofe â fbn gré du fort i 
Dieu , précédé de la vengeance , 
Ouvre le temple de la mort : 
Lieu fombre î où la frayeur errante 
Se traîné â la lueur mourante 
D'un pâle & lugubre flambeau, 
La mort , qui jamais ne fe lafTe» 
Y trouve â chaque inftant qni paflèl ^ 
La porte afFreufe du tombeau. 

Que l'homme Tilnplore ou k bravtf ^ 
llien ne touche foh cœur d'airain ^ 
Dieu parle , elle accourt eh efclavcf ^ 
A la voix de fbn Souverain : 
ce Vas , lui dit-il , punir la terre, ; 
93 Sois plus cruelle que la guerre ; 
9» Pars , voie , obéis i mes loix » 
•» Ravage , ébranle des cmpirB t 
i> Et de l'horreiùr que tu refpircs , 
M Vas remplir le palais des Rois. 

9» £pargn<^ les Princes iniques , 
» Vils inftruments de mou courroux i 
» Epargné les Rois tyranniques ^ . . . ^ 
w Frappe le plus jiifle de tous. »> 
Il dit , & la foeur de la Parque 
Cherche un père dans le Monarque , 


Un fage dans le Conquérant» 
A Cet accord rare & fublimc , 
La mort rccoonoît fa vidiime j ^ 

Déjà Louis cfi expirant. 

Arrête , implacable Furie , 
Reipe^e des jourls précieux : 
La voix , les vœux de la patrie 
Pqavent encor monter aux cieux^. 
Vains &Upirs ! le péril redouble j 
L'Europe attentive fe trouble , 
Le Bavarois eft confterné : 
Des Tempifs les murs refpedablcf 
Répètent ks cris lamentables 
Du' peuple aux autels profterné. 

Prince , qui défendra le titye 
Que brigue ton fier oppreflcur ? 
L'Europe n'aura plus d'arbitre ; ^ 

Les Rois perdront leur défenfeur : 
Les cieux font-ils impénétrables , 
Et les plaintes 'des miférables 
S'égatent-ellcs dans les airs ? 
Non , non , leur voix eft entendue $ 
La fanti , du ciel defcendue , 
Rend un Héros à l'Univers. 

Déjà î'Alfacc délivrée 
Change lès cyprès en lauriers ; 
Et la vidoirc raffurée 
Yole au devant de nos guerriers* 


I 

O douce Paix j vierge céleftc , 
Apres une guerre funefte , 
Sur nous vous régnerez encor î 
Le temps des orages s*écouIc , 
Les plaifirs defcendent en foule y 
Aifis fur des nuages d'cfr. 

Tels font les fujets mémorable^ 
Que choifîflbit l'antiquité : 
Dans fès travaux toujours durables y 
Elle inftruit la poftcrité. 
Imitons fbn exemple utile ; 
Enfants ûl'Horace & de Virgile y 
Immortalifons les vertu» ; 
Et peignons le Roi le plus juftc , 
Ami des beaux Arts , comme Auguftc, 
Et bienfaifaftt , comme Titus. 


VER 

A MADAME 

LA MARQUISE DE P^^^-k. 

O 

V^N avoit dit que Fenfant de Cytheré , 
Prés du Lignon avoir perdu le jour 3 
Mais je lai vu dans le bois folitaire 
Où va rêver ia jeune Pompadour^ 

II 
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Il étoit feul : le flambeau ^i réclaire 
"Ne brilloit plus ; mais les prés d>lcntour, 
L onde , les bois , tout annotiçoit TAmour; 
Ce n étbfe poitit ce l<fdude1iir perfide , , 

Ce Dieu cruel encenfé par Ovide , 
Dont lé caprice enfante lès defîrs, 
Qui s*afFoiblit & meurt dans les plaiHrs ; 
Mais cet Enfant que l'ingocenoe guide ^ 
Qui , fur de f kire , eft modefte & timide ; 
Toujours vainqueur & toujours défarmé. 
Toujours aimable , il eft toujours aimé. 
Tel on le -^it fous le bon Roi Saturne, 
Tel dans cestieUx nous Tadorons encor; 
Tendre 6c rcveul:, fams être taciturne , 
^1\ fait aimer les mœurs du (îecle d'or. 
Nous reversons éi;ifin cet heureux âge » 
Où les pehckant^ déterminoicnt le choix. 
Déjà lés Dieux nous offrent y dans ces boi« i 
Des plaifîrs purs & des jouts fans nuage : 
Tout va changer. Les crimes d'un volage 
Ne feitont plus érigés? en exploits. 
La pudeur fèiile obtiendra notre hommage ; 
JL*amotir conftaht rentrera dans fes droits, 
l'exemple en eft donné par le plus grand des Rois ^ 
Et par la Beauté la plus fage. 
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MADRIGAL. 

£^ A MaîttelTe du cabaret 
Se devine fans ^a'on la peigae s 
Le Dieu d'Amour cdjbn porrraiti 
La jeune Hébc lui ferc d enfeigne. 
Bàcchus> aflis fur un tonneau > 
La prend pour la fille de Tonde : 
Même en ne verfanc que de Teau, 
Slle a Tare denivrer Ton monde. 


LES PETITS TROUS. 

CONTE. 

«csiiKsi qu*Hébé , la jeune Pompadour 

A deux jolis trous fur la joue^ 
Deux trous charmants ou le plaifir fe joue » 
Qui furent faits par la main de TAmour. 
L'Enfant ailé, fous un rideau de gsize, 
La vit dormir , & la prit pour Pfyché. 
Qu'elle étoit belle ! à l'inftant il s'embrafè , 
Sur Ces appas il demeure attaché. 
Plus il la voit , plus fon délire augmentes 
£t pénétré d'une fi douce erreur ^ 
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' îl veut riiourir fur fà Kouclie charmante} 
Heureux encor de itiourir fon vainqueur ! 

Enchanté des rofes nouvelles , 

b*un teint, dont l'éclat éblbiiit, 
Il les touche du doigt , elles en font plus belles ; 
Chaque fleur fous fa main s'ouvre & s*épanouit. 
PôMPADOUR fe réveille , & l'Amour en fbupirc ; 
Il perd tout foi\ bonheur en perdant fon déliïc , 
L'empreinte de fon doigt forma ce j61i trbu y 

Séjour aimable du fourire , 

Dont le plus' fitge feroit fod. 
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E connois-èu , ma cheiré Éléonoré, 
Ce tendre enfant qui té fuit en tout lieu i 
Ce foible enfant , qUi le feroit encore , 
Si tes regards p'en avoient fafit lin Dieu ? 

• 

C'eft par ià voix qu'il étend Coh empiré, 
Je ne le fens qu'en voyant tes appas. 
Il eft dans TAÎr qu« ta bouche refaire , 
Et fous les fleurs qui nàiffent fous tesf pas; 

Qui te, cbnnoît , côinnoîtra la tendre fTc j 
Qui voit tes yeux , en boira le poifon. - 
Tu dônnerois des fens à la faî^elTc • 
Et des defirs à la froide raifao. . 

Il 
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LES 

QUATRE PARTIES 
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£ chatite le Palais des heures » 
Ou trente portes de vermeil 
Conduifènt aux douces demeures 
Qu*éclaire le cKar du Soleil. 
Toujours nouveau , tioujours femblable > 
Mobile , incertain & confiant , 
Le temps y d'une aile infatigal^le , 
Parcourt ce Palais éclatant. 
Arrête, vieillard indocile, 
L'Amour, en faveur des amants , 
Annonce un jour pur & tranquille , 
Dont il veut remplir les moments. 
Pour embellir cette journée , 
Les faifons offrent leurs couleurs i 
Flore, de jafmin couronnée. 
Prépare une moifTon de fleurs. 
Bea^x jours , naifTez ; & vous Déliev 
Digne éjeve d'Anacréon , 
Lifez ces vers , que la folie 
lit pour amufçi la raifon» 
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LE MATIN. 


ARIANE ET BACCHUSL 

5—^ ES nuits rinégalc couriere 

S*éloîgne & pâlit à nos yeux ; 

Chaque aft'rc au bout de fa carrière. 

Semble fe perdre dans les cieuz. 

Des bords habités par le More , 

Déjà les heure» de retour 

Ouvrent lentement à TAurore 

Les portes du Palais du jour. 

Quelle fraîcheur ! Tair qu'on refpîre , 

£{l le foufHe délicieux 

De la Tolupté qui foupire 

Au feia du plus jeune des Dieux, 

Péjà la colombe amoureùfè 

Vole du chêne fur l'ormeau 5 

L'Amour cent fois la rend heureufe. 

Sans quitter le même rameau» * ' 

Triton fur la mer applanie 

Promené fa conque d'azur j 

Et la nature rajeunie 

Exhale l'ambre le plus pur. 

Au bruit des Faunes qui fe jouent. 

Sur le bord tranquille des eaux, 

I 5 
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Les chaftes Naïades dénouent 

Leurs cheveux treflfés de rofcaux. 

Dieux î qu'une pudeur ingénue 

Donne de luftre a la beauté l 

L'embarras de paroître nue 

Tait Tattraît de la nudité. 

Le flambçau'du jour fe ralliim^. 

Le bruit renaît dans les hameaux ; 

Et Ton entend gémir Tenclume 

Sous les coups frécjupnts des marteaux. 

Le règne du travail commence ; 

Monté fur le trône des airs. 

Eclaire ton empire immcnfc , 

Soleil , annonce l'abondancq 

Et les plaiiîrs à l'Univers. 

Vengeur d'Ariane éplorée, 

Vainqueur de l'Inde & des Titans , 

De fa douleur immodérée 

Calme les tranfports éclatants. 

Qu'elle a^ndçnne le rivage > [ 

Où tout lui retrace l'image 

D'un amant qu'elle appelle en Tain. 

Plaifirs cachés fous cet ombrage , 

Aimables enfants du matin , 

Ris, enjouements, jeux > badinages^ 

Annoncez votre Souverain. 

Théfée a laiflc fans dé^enfe 

Un cœur qu'il blefTa de fes traits. 

t)ieu du vin , puniflez l'ofFenfe , 

Et confolez , par vos bienfaits , 


L'amour trahi par l*in<ronftance. 

Que le dépit d'intelligence 

S'unifTe aux plus tendres defirs ; 

Que le flambeau de la vetigtance 

Soit allumé par les plaifirs. ' 

pieux ! le fuccés fuit refpérance ; 

Aux yeux de fbn charmant vainqueur > 

la jeune Ariane, confufè 

Eprouve une douce langueur. 

Ingrat T^hifée î elle t'accufe 

Du feu qui s'allume* en fon^ cœur: 

Déjà fes yeux baignés de larmes 

Demandent vengeance à Bacch|is : 

Des yeux en pleurs ont trop de charmes» 

Pour craindre Taffiront d'un refus. 

Aux pieds de fa foible maître (Te > 

Bacchus , enivré de tendreiïe > 

Se jette avec QmpQrtemc;nt ' [ 

Sur le trait charmant qui le blé/le^. 

Abandonnée au fentiment 

L'amante, avec moins de foiblcfFe,, 

Réfiile encore à fôn amant. 

Cette rigueur involontaire 

Le confun^e d'un nouveau féu; 

I^eflort qu'elle- fait pour fe taire >. 

Augmente le prix de Taveu : 

Elle voudroit brifer encor 

Le trait dont fon cœur eft atteint ; 

Un baifer du Dieu qu'elle adore , 

ilQugit l'aibiâtre- de fon teint. 
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C'cft vainement qu'elle en muicmare^ 
Son rouge a trahi Cts defirs > 
Rouge charmant , que la nature 
Pétrit par la main des plaidrs» 
Quel trîfte clevç de Ja Grèce 
Pourroit , en voyant fa beauté , 
Préférer les lis de Lucrèce 
£t les pâleurs de la fageiTe , 
Aux rofcs de la volupté ? 
C*en e(l fait , les gazons renàiflénc^ 
Les fleurs «-clcveat alentour ; 
Emules du Dieu de l'Amour , 
Les Zéphyrs en l'air fe careiTent ; 
£t (es nuages qui s'abaiflènt , 
§'oppofent aux rayons du jour. 


LE MIDI. 


ALPHÉE ET ARÉTHUSE, 

V^E grand Aftre > dont la lanûerc 
Enflamme la. voûte des cieux. 
Semble , au milieu 4^ fa carrière , 
Sufpendre fon cours glorieux. 
Jier d'être le flambeau du monde » 
Il contemple du haut des airs 
]^'olympe , la terre & les mers ,, 
^einplis de fa c^rté féconde i 


N 
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It yafques au fond des enfers 

Il fait rentrer la nait profonde 

Qui lui difputoit T Univers. 

Toute la nature en filencc 

Attend que le Dieu de Délos , 

De fon char lumineux s'élance 

Dans rhumide féjour des flots. 

Tandis que des Géants horribles , 

Qu'un bras immortel enchaîna , 

£mbrafent de leurs feux terribles 

les monts de Véfuvc & dTtna; 

Lafles de leurs fardeaux énormes , 

I.es Cyclopes à demi nus 

Repofent leurs têtes diâbrmes ' 

Sur leurs travaux interrompus. 

Le Dieu de l'Inde & de la Tonne , 

Couronné de feuillages yerds , 

Jouit des dons que les hivers 

Oilrent en tribut à l'automne* 

péja le Champagne glacé , 

Dans le verre éclate & bouillonne $ 

Déjà Silène terrafTé >' 

Au Dieu des {bnges s'abandonne : 

Bacchus s'eriirre , Amour 1 ordonne ,* 

Et dans le vin qu'ils ont vcrfé , 

Bacchus voie tomber fa couronne , 

Amour /on flambeau renverfé. 

Au fond d'une grotte profonde 

Atéthufe fuir les chaleurs i 

j^e doa:^ fommeil , au bruit de ronde i 
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'Vole fur un tapis de fleurs j 
La Nymphe combat & fuccombe; 
Déjà fes yeux moins animés 
Langui/Tent à demi fermés 5 
Elle s'endort , fon umc tombe ^ 
Plus de Yoile pour fes appas 5 
Tout ell confondu par Morpbéë^ 
Volez , Aniour , rolez , Alphéc 5 
Et vous , fbmmeil , ne fuyez pas. 
Alphée approche , Alpbée admire ^ 
Quoi! dit-il, ferois^je vainqueur? 
Elle dort , elle qui déckire 
Un cœur fbumis , un tendre eoeur 
Qu'elle méprife & qu elle attire. 
Elle dort : ô Dieux 1 pardonnez 
Au tranfppçt naifTant qui m'anime- ii 
Cruels y il vous le condamnez , 
Si j'en dois être la vidime^ 
Ne puniffez qvi* après, le crimes 
Servez mon ardeur , 6c tonnez. 
Il dit : l'amour cà fon cxcufe i 
Déjà tous fçs flots .enflammés 
Ont couvert l'urne d'Aréthufe 
Des feu;c dont ils font animés .. 
L'onde de la Nymphe rebelk 
Réfifte à leurs eflfbrts heureux ^ 
En réfiftant elle fe mêle , 
Et fe précipite avec eux. 
Enfin , de cette urne charmante ,. 
in iii^ infant , qiais pour toujours ^ 


V'' 


Le$ flots de l'amant , de l'amante 
Vont prendre Se fuivre un même cours. 
Aréthufe fommeille encore : 
Un Dieu caché fous les rofèaux , 
pu feu que la Naïade ignore y 
Echauffe autour d'elle les eaux. 
Elle s'éveille , elle fbupire y 
Mais fans colère & fans douleur. 
Peut-on fe plaindre d'un malheur 
Qu'au fond de (pn coeur on defîre ? 


B^Sh 


LE SOIR. 


DIANE ET ENDIMION. 
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£ Dieu, qui brûloir les campagnes 
Se dérobe enfin à nos yeux i 
Il fuit , & fon char radieux 
Ne dore plus que les inontagnes. 
Déjà par fà Toix avertis , 
Ses courficrs vigoureux s'agitent ? 
Leurs crins fe dreffent , ils s'irritent j» 
Et doublent leurs pas ralentis i 
Ils volent & fe précipitent 
Au fond du palais de Thétis. 
Le front couronné d'amaranthes , 
Les Nymphes fortent des forets; 
Un air plus doux ^ un vent plus frais 
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Raniment les rofes mourantes s 
£c defcendant da haut des monts , 
Les Bergères plus vigilantes , 
KaiTemblent leurs brebis bêlantes 
Qui s'égaroient dans les Talions» 
Voyez , dans ce badin nidique , 
Un ruiffeau fuir & bouillonner ; 
Admirez ce palmier anticjue , 
Qui , né fur le bord aquatique^ 
Se courbe pour le couronner. 
Oui y ces gazons , cette onde pure. 
Cette ombre qui fuccedc au jour , 
Cette fraîcheur & ce murmura 
Sont les pièges que la nature 
Nous tend en faveur de Tamour. 
£loignez-vous , chafle Immortelle y 
ïuyez lafpeâ de ce beau lieu ; 
Sous ce palmier, un jeune Dieu 
Ouvre les bras & vous appelle^ 
Que nos efforts font impuifTants , 
Quand la nature nous^infpîre ! 
Le cœur, emporté par les fens , 
S'attache à l'objet qui l'attiro. 
Pleine d*un amoureux délire , 
Diane approche du bafiin : 
Emporte , dit-elle à 2épbire , 
Ce voile étendu fuir mon fein i 
Jl en reftc un qu Amour déchire , 
£t l'Immortelle efl dans le bain. 
£ndimio0 caché fous Tombrô 
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Des myrtes , fc met à lenteur , 

Attend , dans leur retraite Ibmbre , 

Le fîgnal qu'a promis l'Amour^ • 

Penché fur le bain de Diane , 

D'an œil dlrieux & profane 

Il perce rbumide élément > 

A travers Tonde diaphane ; 

Il Yoit , majis il Voit , en amant ^ 

Naître le doux fainiTement 

Que la pudeur en Tain condamne ^ 

C^uand on fe doit au fentiment. 

Pourfuis dans Tonde la Décffc , 

S'écrie Amour , que la tendreflc 

Change en plaifirs tous (es remords ^ 

Ménage ^ bien fa fbiblefle , 

Qu'elle fe livre à Ces tranfports , 

Sans croire oilènfer la fageife^ 

Il dit : En^imion s'élance 

Aux genoux 4e la Déité ; 

Surprife , elle fui|: en filence 

Le Dieu dont il eft agitée 

Arrêtez, dit-il, je tous aime j 

Ce mot me rend digne de vous 9 

A ce mot , votre rang fuprêmc 

Doit fe partager entre nous. 

Je vous vois, je vois tous vos charmes. 

Je les compte par mes dcfirs ; 

Mes yeux fe rempliffent des larmes 

Que leur font verfer les plaifirs. 

Q doux moments 1 je vous ai vue y 
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Je touche i Timmortalité j 

Je vous revoie , tous êtes nue ; 

J*ai part à la divinité. 

Arrêtez. Diane confdfè > 

£n fuyant , tombe dans Tes bras i 

Il la retient > quel embarras ! 

La gloire veut qu elle refufe ; 

Le tendre Amour ne le veut pas. 

Laiffe-moi , Berger , lai dit-elle , 

Tes traurports* me font trop fouffrxr i 

£s-tu content ? je fuk mortelle » 

L'Amour me permet de mourir i 

Prends mon char , condois-le toi-même i 

Brille en ma place dans les airs ; 

Amour, laifTé-moi ce que j*aime^ 

Je t'abandonne l'Univers. 

Elle dit : les airs s'embellireût , 

Les bords des ruifleauz retentirent 

Du frémiflement des zéphyrs 7 

L'écho répéta ks foupirs , 

£t les Naïades applaudirent 

Aux cris redoublés des plaifirs^ 


îtjï 
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L A N U*I T. 


j^jij^ff immittn m lU 


L É A N D REET HÉRO. 
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£ S ombres , du haut des montagnes , 
Se répandent fur les coteaux : 
On Toit fumer dans les campagnes 
Les toits ruftiques des hameaux. 
Sous la cabane (blitaire 
De Philémon & de Baucis , 
Brûle une lampe héréditaire, 
Dont la flamme incertaine éclaire 
La table ou les Dieux font aftis. 
Errant fur des tapis de mouffe , 
Le verd qui réfléchit le jour , 
Remplit d'une lumière douce 
Tous les arbufles d'alentour. 
Le front tout couronné d'étoiles , 
La nuit s'avance lentement , 
St lobfcurité de fes voiles 

Brunit l'azur du firmament. 

Les fonges traînent en filence 

Son char parfemé de faphirs ; 

L'amour dans les airs fe balance 

Sur l'âile humide des zéphyrs. 

O toi l fi long-temps redoutée , 

DéefFe paifible des airs , 
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O lune ! embellis l'Univers , 
Et de ta lumière argentée ^ 
Blanchis la furface des mers, f 
L'Amour implore ta pui/Tance : 
»Trifte vidime de Tabrencé , 
Léandre aimé fans ctre bçujeux , , 
Frémit d^ la barrière immenfe 
Que Neptune oppofc à Tes vœurj 
Mais que la fortune trahiiîe 
L*indigne amant qui réfléchit ; 
Sans conrioître le précipice , 
Léandre y vole & le franchit. 
£n vain fur les plaines humides 
Il touche , en étendant les brsts ^ 
Le fein des jeunes Néréides , 
!Ët s'égare fur leurs appas : 
En vain cent beautés ingénue^ 
S'élèvent stu milieu des flots ; 
Toujours moins homme que héros/ 
Il fuit les belles éperdues , 
Qui , par leur rtioUefTe étendues g 
Chantent les hymnes de Paphos. 
La jeune Doris plus prciraote , 
Et plus fcnfible à fes refus , 
. Lui tend , d'une main careflontcf , 
Un piège inventé par Vénus. 
Cent fois la Naïade échappée 
S'attache à fon fein embrâfé : 
S'il plonge , il baife une napéé 5 
S'il fe renvcrfe , il cft baifé. . 

ÈfTorcs 
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Itftbrcs dangereux d*ane belle , 

L'Amour peut tous rendre impuiâknts i 

£t le ccEur d*uh amant fidek 

Echappe au preftîge des fèns. 

Léandre i, vaincu la nature $ 

Un Dieu réclaire & le conduk 

Aux portes d'une tour obfcurey 

Oii la Tolupté rintroduit. 

Héro fut un tapis iômmeille. 

Un foDge adis fur fes genoux ; 

L'inflindt de l'amour 1^ réveille: 

O mon cker Léandre ! efl-cç vous ? 

CJuoi l tant d'écueils ? Sa voix expire i 

£t le filence k plus doux 

Donne le âgnàl au délire : 

Ce Dieu levé un. Toile. jaloux, . . 

£t de la pudeur qui foupire , 

£xcite ôc calme le courroux. 

Héro , du vainqueur qui la prefTe , 

Irrite les tendres efforts ; 

£n réfîftant à fbn ivrefle; 

Elle en augmente lès tranfports. 

Sévère, & même un peu faroucife. 

Quand elle rèflife un baifèr. 

Son arfie vole fur fa bouche > 

Honreufe de le refufer. 

Léandre brûle , Héro defîre y 

La volupté qui lés infpire; 

Brille tour-à-tour dans leurs yeux : 

Mais quel bonhçur Se quel martyre ! 
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£t qael tourment délicieux ! 
Tourment envié par les Dieux. 
Héro l'éprouve , Héro pâmée 
Levé au ciel des yeux languifTants y 
Un cri de fa bouche enflammée 
Prouve qu'à peine elle a <]uinze anstir 
A ce cri les Amours répondent > 
La Lune jaloufe pâlit ; 
Le jour renaît , l'air s'embellit , 
£t tous les plaiûfs fe confondent t 
Qu'ainfl puiiTe couler toujours 
L'été timide de nos jours! 
Kions des préceptes Aiuvages 
£t de nos cenfçurs rigoureux i 
Nous ferons toujours affèz fage^ ^ 
Si nous foxxunts ÊMivenc heureus. 
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LE PRINTEMPS. 


mem 


C H A n t F R E M î JE Jti 
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'ai chaxité les heures dit^jour: 
Je chante aujourd'hui le retour 
£t le partage de TAnnce; 
flore , que ta main fortunée 
Pr^fentc l'ouvrage à TAmour; 

- Daas les antres de la Scythîé i 
Vertunine , vainqueur des hivers ," 
Vient de remettre dans les fers 
Les fougueux enfants d'Qiithte. 


«*» 
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£n Tain leurs af&eox (Ifflements 
Nous déclstrcnt eûcor lai guerre ; 
En vain, dans leurs fbuléveifients^ 
Ils ébranlent les fondements 
De la priibn qui les relTerrei 
Le printemps a fauve la terré 
De leurs cruels emportements. 

Le fils vd'Eole & de FAurorc , 
2éphyr enfin ell de retour ; / 

Ses tranfports ont réveillé Flore , 
£t les fitturs qui n*ofoient éclorrc 
S'ouvrent aux feux de leur amour j 
La nuit cède au jour fon empire i 
Liiiver s'eûfuit au fond du nord, 
£t la nature qui refpire « 
Soft des ténèbres de la mort : 
Immobile au centre du monde y 
Le Soleil que nous revoyons > 
Orné fa tête des rayons 
Qui rendent la terre féconde. 
Déjà des lacs les plus profonds» 
Ses feux ont fondu la furface : 
On voit tomber du haut des monta 
Des monceaux de neige 8c de glace 
Qui fertilifent les vallons ; 
Les roches découvrent leur cime f 
Dodône levé un front fublime 
Que refpedent les aquilons i 
1$ de l'hiver tendre viâime ^ 
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Cérès , <lu (èin de nos filions y 

Sourit au Dieu qui la ranime, ' 

Dans fa cabane confiné y 
Le Berger » au pied des montagnes , ' 
Célèbre le ipois forpiné 
Qui vien^ embellir les campagnes i 
Tout renaît , tout brille à fes yeux , » 
Les arbres fe courbent en Toutç i 
L*onde plus pure dans fa rome 
Réfléchit rimage des cieux. 
Content » il fc levé , il s'écrie ^ 
£t tandis. quç la Bergerie 
Se réveille & s'ouvre à fa voix , 
Le treupes^u niarçhant fous fès loix 
Bondit déjà dans 1^ prairie^ 

■ > 

Arbres dépouillés fi long-temps » 
Couronnez vos têtes naiâantes y 
£t de vos fleurs ébloui/Tantes 
Parez le trône du Printemps, 
Elevêz vos pampres fiiperbef 
Sur le faîte de ces ormeaux : 
Vignes , étendez vos rameaux ; 
Jafmias > fbrtez du fein des herbes ^^ 
Montez , ombragez ces berceaux i 
£t vous y aimables arbrificaux , 
Lilas, croifiez, tombez en gerbes j 
Ornez ces portiques nouveaux. 
Que Tair fe parfume & s'épure j 
Que Tonde jaiiiifiè & moimurc^ 
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Que rien ne trottbU nn fi beau jour: 
Que les bois , les fleurs , U recdarç 
la/Tent de toute la nature 
Un temple digne de rAmo\jr. 
Sur up nuage de rpfée 
Vénus defceûd du haut des cieuz^' 
Et la terre ftrtilîfée 
S'enivre du ncélaf des Dieux. 
Au retour de cette immortelle, 
Tout germe , s'enflamme & s'unit ^ 
De rUnivers qui tajeunît , , 
L'hymen heureuy fe renouvelle; 
î-'air s'cmbrafc de nouveaux feux ; 
Les bois confondent leurs feuillages ^ 
Les mers embraflent leurs rivages, 
£t le Soleil plus lumineux 
Se joue à travers les nuages. 
O Venus l qui peut rcfifter. 
A la douceur de ton cmpirc.l 
O Venus i qui peut cvitçr . 
Le piège où ta voix nous attire l 
Au fein des rochers les plus durs . ' 
^ Ta chaleur , ar^^ivc & puiiTante , 
Force la terre langujiTaQtç 
P*enfante£ des métaux plus purs. 
L'Amour, par des rQ^tes certaines;^ 
Pénetrç dans tous, les rcS6i;tSy 
Circule dans toutes les veines , 
Ponne la vie a tous les corps ; 
|1 fend les aj.^ s , nage dans l'onde ^ 
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Et la terre , qu'il read féconde , 
Dans ifes bras aime à refpircr *, 
Ce Dieu charmant enfeigne au motidç 
l»c fccrist de fe réparer, 

Portez , indolents Syliaritesr , 
Du cercle étroit de vos plai^rs ; 
Ofcz étendre les limites 
Où fc renferment vbs defirs; 
Abandonnez le^ faux fpedacles 
Qii'admircnt la Ville 8ç la Cour ,. 
Pour jouir çn paix des miracles 
^e la Nature & de l'Amour. 
Venez , fous nos berceaux ruftiques , 
Dél^iler tos coeurs languiflants , 
Des voluptés périodiques 
Dont le retour glace tos fçns. 
RenaiiTez avec la nature , 
£t dans fes dons multipliés 
Goûtez, fans trouble & fans mefure>' 
Pes plaifirs purs & .variés. 

L'oifeau qu'une fuperbç cage 

Captivoit fous un toit doré , 

A fupporté fon efclavage 

Tant que les frimas ont duré s 

Mais après leur règne funefte , 

Le Bélier , propice aux amours , 

Vient d'ouvrir l'empire cékfte 

A la Dceife des beaux jours. 

i'ojfeau captif ^ui voit renaître 
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Les fleuri du jardin dç fon maître , 

Qui , fous des myrtes amoureux ^ 
Entend la mnfique champêtre 
Des autres oifeaux plus heureux ^ ^ 
Refferré dans un palais yaile, 
Çrûle de travcrfer les airs , 
Et regrette , au milieu du faftç ^^ 
L'ombre des bois & des déferts. , 
Ces beaux vafes de porcelaine 
Sont-ils remplis de la même eau ^ 
Pont il boiroit da^is ce ru^^au 
Qui fait flearir toute la plaine \ 
L'aiguillon de la liberté , 
L'afped fiani^ d^ la campagnç. 
L'Amour enfin qui l'a flatté 
De lui donner un^ çompagpe; 
Tout l'irrite co^itre fes fers ; 
Tout Iq détrompe ^ le. détache 
Des faux biens qui lui fpnt offert); : 
Sa prifoi^ s'ouvre , il s'en arrache , \ 

L'Amour le rend à l'UniTcrs. 

■• ... . 

Le Is^c , le vernis , la dorure 
Ont allez ébloui ipes yeux i ^ 

J'aime mieux la fimplc parurç 
ï)e ce coteau délicieux. 
Mon Louvre çft fqus çqs belles tonnes , 
IJr bois efl le ten^plc ou j'écris j 
Ï3es arbres en font les (Colonnes. 
|t des feuillages les lapjbris. 


Les Arts , ces efclaves fcrviles 

Pe nos defîrs efFcminés , 

Tranfportcnt le luxe des Yilîes 

Au milieu des champs étonnés. 

Nos yeux , qiiun vain charme fafcijEie | 

Sont plus furpris que ^risfaits} , 

Pn quitte les jardins d'Alcîne 

Pour ceux que la nature a fkits. 

Poucquoi , dans nos maifons champêtres ^ 

Emprifonner ces c^ifs ruifTeaux , 

JEt forcer Torgueil de cps hêtres 

A fUbir le joug des berceaux ? 

Quon rante pilleurs l'architedurQ 

De ces treillages éclatants : 
Pourquoi contraindrç la nature > 

Laiiibns refpirer le Printemps. 

Quelle étonnante barbarie 

D'aflervir la variété 

Au cordeau de la fymmétrie î i 

De polir la ruftîcité 

P*un bois fait pour la rêverie , 

Et d*orner la fîmplicité 

De cette riante prairie? 

JLe plaifir , qui change ôc yarie j 

Adoi?« 1^ diverûté. 

O toi ! Commentateur foprcmc ," 
Qui défînWia volupté, r 

Qui fais du plaifir un f/ftême , 
£( de r^mour un froid traité 3 
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Calculateur infatigable , 
Dont la méthode infttpportablo 
DefTeche en n«us le fenpmcnt ^ 
X^aifTe repofer un niomqac 
Ton fyllogifmc inattaquable , 
£t ton inrincible argument i 
|Jn inftant de folie aimable 
Vaut mieux qu un bon raifonnement, 

Vénus & Flore nous rappellent , 
Gardons la raifon pour rhirer s 
B^efpirons le baume de Tair y 
£c que nos fensfe renouvellent. 

Voyons ces taureaux rpugiflantf 
Pourfuivre lo dans les prairies } 
Voyons ces troupeaux bondiiTants 
Ponner , par leurs jeux innocents , 
Aux bergères des rêveries , 
Aux bergers des dçfirs prcffants. 

Ocyroé , dans les campagnes , 
Enflamme , par £ts fiers regards > 
Le courtier , amant des bafards ) 
Elle Tenlcve à fes compagnes , 
£t s*élançant , les crins épars » 
Tous deux , ^u fommet des monugnes > 
Offrent leur hymen au Dieu Mars. 
Plus loin y daas ces forets fauvagç^ ^ 
Les lions rugiffent d'amour > 
Tandis que les ramiei:s volages; 
Viennent foupirer alentour» 


LJ^S liUAtK^ SAISONS. iff 

J^c fier dragon & le reptile^ 

L'infatiable crocodile , 

Voifeau que révère MeiDpbis > . 

Le dromadaire dçs Sophis» 

Les monflres craintifs ou féroce? 

Qui peuplent le fein de Thétis , 

Tous forment des nœuds aflbrtis ^ 

£t TAmour préfide à leurs noces. 

Régnez fur le$ flqts appknis > 

Alcyons, déployez yos ailes ; 

les vents refpederont vos nids , 

£t les âets yous feront fidèles. , 

Vous , qui , dans Fhumide féjour , 
Cachez tos brillants coquillages > 
Vénus vous appelle en ce jour j 
formez de nouveaux mariages » 
£t que les perles foient les gages 
Que THymert préfente à rAmoui^. 
Péjà , foiis répine fleurie , 
Philomele exerce fa voix ; 
Progné voltige autour des toits s 
L'oifeau de Vénus ft marie , 
£t la tourterelle attendrie 
pémit d'aniour au fond des boi^» 
Le caflor > amant des rivages , 
Tr^ce le plan de fa maifon s 
Les abeilles > encor plus fages > 
Dans le creux des rpcbers fauvage$ 
^lerçnt T^itilç çloifoi^ 


Qui répare leurs héritages. 
J.e vermifTeau , fous le gazon , 
Lui-même devient arckiteâe , 
£t les ouvrages de l'infèé^c 
* Etonnent la fiere rai(<Mi« 

Le monde à nos jeux va renaître j( 
£t tous les erres dans cç jour , 
£n rendant hommage à l'Amour , 
Soulagent Tennui de leur être. 

Peuplez Ic^ divers éléments» 
Infeâes , à qui la Nature 
Accorda f\ peu de moments ; 
Vengez-vous d'wne loi û. dure;. 
Naiflèz y v^vez , mourçz amant^. 
Qu'importe ^ au bout de la carrière j^ 
Qu'un feul infiant délicieux 
Ait rempli votre vie çntierc » 
Si le plaifir qui fait les Dieux » 
You^ anima dans la DOufliere s 

Hermaphrodites fortunés , 
' Pour vous Kamour fans jaloufîc ,' 
Suit les lolx que vous lui donnez | 
Aimez à votre fantaifîe i. 
Quittez cent fois & reprenez 
Les deux rôles de Thiréfie. * 

« 

Image d'un jeune arbtifTeaa, 
Inconcevable vermiflèau , 
Soyez à jamais un problème s 


LES QUATRE SAISVKS. 

Tout entier dans chaque rameau ^ 
kenaifTez femblable 6c noureau s 
Et par une faveur fapréme^ 
Trompez la mort fous le cîfèaà 
Qui vous f<%are de yous-m^eme* 

O ! que Thomme Ci dé<iaîgncui * 
Lui qui foule d*un pied fuperLe 
Les infedes tachés fous fherbe » 
Perdroit de fon fafle orgueilleux , 
S'il favoit , quand il les écrafè » 
Que moins gênés dans leurs defîrs , 
Leurs cœurs , qu'un même amour embrafe^ 
Sont toujours neufs pour les plaifirs. 

Telles font les vives images 
Que le Printemps ofire â nos yeux ; 
Les Saifons reffemblent aux âges » 
Dans leurs rapports myftérieux ^ 
La main inrifible des Dieux 
Cache des conièils pour les fagés* 
Le Printemps > couronné de fleurs , 
Pare l'Amour qui le careife i 
L'Été mûrit piar fcs chaleurs 
Les dons brillants de la jeuneife: 
L'Automne , un panier â la main, » 
Cueille les fruits qu'elle colore » 
L'Hiver i, l'inilant les dévore ; 
Mais il conferve dans fon fèin 
L'efpoir de ^Cérés & de Tlore. 
Âinfi l'on peut toujours f^ifîi: 


Hf 
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Le$ moments hcareax qai s*enyoleiic : 
Payons les dangers du loifir ; 
le travail ajoute aii plaifir , 
£t Tun & Tslutre nous confolcnt. 
Aujourd'hui les fleurs des bui^Toni 
Parfur.; ;nt le fein àts bergères ; 
Avec des âeurs & des clianfbns 
Achetons leurs faveurs légères, 
UÉté s'approche , jouifibns : 
Ces nuages chargés de neige , 
Qu'au midi d'un jour radieur 
Les a(juilons féditieux 
SoufHoient du fond de là Norwege ^ 
'N'adîegent plus l'aflre des Cieuz. 
Le Soleil pénètre la terre i 
£t pompe jufque dans (es flancs 
Les efprits , les germes brillants 
Dont va fe. former le tonnerre.* 
Déjà rétoile de Vénus 

Annonce les belles foirées s 

* 

Déjà les Faunes revenus 
Cherchent IcS; Nymphes égarées j 
Zéphire , d'un fôuffle épuré , 
kide la furface de l'onde ; 
La Nuit , de fbn trône azuré , 
Répand fes pavots fur le ^monde 9 
£t fon char , d'Amours entoura , 
koule dans une paix profonde. 

Dans les nuits brillantes de Mai j- 
Le Sylphe amoureux des mortelles y 
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Vient chercher y parmi les plus belles , 

Un cœur qui n'ait jamais aimé^ 

Aidï de fcs ailes légères 

Il defcend , inrifible aux yeur , 

Sur ces étoiles paflageres 

Qu'on voit tomber da haut des Cieur.' 

Roi des peuples élémentaires , 

Il rôle arec timidité 

Dans ces châteaux héréditaires. 

Où l'ignorance & la fierté 

Captivent , fous des loix aofleres ^ 

£t la jeunefTe & la beauté. 

Le fcrupule & l'inquiétude , 

Enfants craintifs dçs paffîons > 

La peur êc fes illufîons 

Veillent dans cette folitude. 

L'amoureux habitant des airs ^ 

Indigné contre la clôture > 

Voltige & perce la ferrure $ 

Sans bruit les rideaux font ouvert;^ 

Un enfant aimable Se pervers 

Enlevé aux Grâces leur ceintufe $ 

Pudeur , jeunelTe , amout , nature y^ 

Tous vos fecrets font découverts. 

Déjà d'une beauté naiffante 

Le Sylphe interroge le cœur , 

Sa maio timide Se careffante 

m 

Cherche les traces d'un vainqueurs 
L'épreuve eft douce & dangereufe : 
5i J« Bdile a connu Tatâoup ^ -^ 
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II Tabandonne fans retour 

Au Kafard d'ctie mallieureuiè ; 

Mais û le cœur qu'il a fondé , 

A toujours fagement gardé 

Le foible fceau de T innocence , 

Alors le Génie amoureux 

Exerce toute fa puifTance 

Sur un cœur digne de fis feux; . 

De la beauté qu'il a jugée , 

Il deyient l'invifible époux i * 

Dans les bras du fammeil plongée y 

Elle va , fans être outragée > 

Jouir des plaiûrs les plus doux» 

Un effaim fortuné de fonges 

Sert les vœux du Sylphe encbanté i 

Les charmes de la vérité 

Percent a travers leurs menfonges^ 

Bientôt fur un trône argenté , 
Le Prince aimable des Génie» 
Tranfporte Ul jeune beauté 
Dans les régions infinie» 
De fbn empire illimité. 
, Emue , inquiète & charmée y 
Elle jouit rapidement 
Du plaifîr d'avoir un amant > 
Et du bonheur d'en être aimée. 
L'amour , par un charme flatteur ,' 
Soutient dans les airs fbn courage y 
Elle ofe admirer la hauteur 
Des valles^cieux quelle enyifage ^' 


tes 


Les gracçs de fbn coin^claélettr , 

Cachent le çl^togcr^du voyage : 
Son oeil y avec fécurité , 
Du Zodiaque rçdojitc >. . ,t . . 
Contemple les figues funefles i 
$a inain , avec témém^ , - . 

^iefure les cercles celeftes. 
Ces grands 'Objets la touchent peaî 
L'air i au mépris df^ Zàroaftits > 
e qu'un voile bleu ; 
Kien né la frappe dans les àflrés \ 
Sur la terre elle a vu du feu. 
Déjà ion. oreille murmure < ^ 

Contre les céleftes accords i 

■ ♦ 

Une TQiix fecretci'aflure 

Qu'il faut chercher dans la nature. 
Ses plaiiîrs plus que i^^ refTorts. \ 
Un gazon frais.,', une fontaine , ... , 
Un arbre qui cache le jour , .... - > 

Tel eft l'afyle que VAmour 
Préfère à la. eélefte. plaine^ 

A peine art-ellexicfiré, : a 

Que le char brillant qui la ïneneV ^ 
S'arrête ipus Tombre incenaine 
D'un bois par un ^euve entouré. 
A rinftant les buii&ns fleurirent , , , ^ . 
La vigne embtaffe les ormeaux 5 7 

Les pahniers amoureux s'uniUent >' , » 
L'aie eft peuplé dje mille oifeaux, ... 
C'en eft fait,4a jconç Sylphide 

rMrth /. L 


iii tÈs avAtHË sÀiséUii 

s'enivre du b^oaheur èt% Dieux j 
Mais le foleil bcilie à ïes yeuxi 
Le fonge dût d*aii vol rapide , 
£t le Sylphe remonte aux cieux. 
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CHANT S :E C O N D. 


oLEît, c'éft àujodrd'ktlî ta fêtej 
UEtc , chargé de blonds épis, 
Etale fes riches habits ^ 
Et fait ràyonnet fur fatére 
L*or y les faphirs Se It^ fttbis; 
Leres-toi, répands la lumferey 
Brille, triomphe a: toUs lès ytuXî 
Pourfuis la nuit dans fa carrière , 
Et chafTe du trônfe des cieux 
Sa pâle & tremblante côùriiére. 
Sur le fommet inhabité ■ ' ' 

Des mohtagnes^lcs plus fâiîvageJ, 
Déjà les difciplês de* Mages 
Chantent le retour de ITtté, 
Abattu , trifte 8c folitaire ; 
t>^$ les jardins ^u'il tnif^it, 
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le Printenaps ibapite 8c pâHt , 

En voyant l'éclat de fon ftcrc» 

Cljrtic , ouvrez vos fettiM«6 d'ot ; 

l'amant , dont vous flelareï l'tfbftiice> 

Vient raniaiier j par fa pcëfènoe , 

Les feux dont voù9 bnikâ enoor; 

Malheureux iang de Mo»tézumé> 

lilles du Soleil, accottretc-, 

iC'efl pour vous que ârn ica s'alktnlei 

Sa vue adoucit r^nKirtamie 

Des larnies qae t'eus dénorqz. 

Votre ahie orgoeilksufe.re^pird 

Devant le Roi du firmàinent ; • 

Sa gloire , que la terre admire^ 

Vous cpnibie , poèr un 4nQmeflC j -• 

De là chute de vobre «xnpire: 

11 paroît , r01]rmpe rougit , 

Le front des montagnes fe doré i \ 

Le lion célefle rugit y ... 

£n vojrant Talke. qu'il axloie: 

Il parolt ; fès rayans* épdrs 

Couvrent la face des. campagttcs i 

Le' premier feu de .£ès regards , 

Attire au plus haut des montagnes 

La froide vapeur des <btBkiiâlards« 

A rinftmt la terre enibrafée> 

Par fbn éçïit vif 8c cb«cmaiit^ < . • l 

Donne le ^u du dkmant • 'a 

A chaque gQiitte de loftc; • / ..T 

Ridelle amante 4|i Sobil;^ « - . 
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De fleurs y de per2e$. couroànée , 
La nature {ott du ibmmeil ^ 
Comme une époufè fôrtuaée i 
Dont Tamour hâte. le xéveih 
Vers Taflre bienfaifant du mondé 
Elle étend fes braii aihoureux » 
Il brille, de, IWcuc de fes feux 
La rend plus belle & plus fëcôndeu 
Taqdis qu'au fommet d*une tour 
Le paon fait reluire au grand jour 
L'azur de fes plumes aouTelles , 
L'oifeau de la mère d'Amour ^ 

£pure l'argent de iss ailes. 
Tout brûle des feux de l'Été i 
Le froid ferpeoc , .caché jfous l'herbe i 
S'éyeiUc , & dreflc aycc fierté 
La crête de fon front fuperbe i 
Son corps , en replis ondoyants y 
Roule, circule, s'entrelace; 
Sti yeux , pleins d'ardeur & d'audacer^ 
S'arment de regards foudroyants: 
Bientôt lerant fa tête altiere 
Vers l'aftre.qui l'a ranimé. 
Il s'élance de la poufliete , 
£t fait briller à la lumière 
Son aiguillon envenimée 
foibles mortels , que le jour blefle> 
Eveillez-Tous , ouvrez les yeux s * 
Le Soleil , embralant lés cieux , 
S*indignc de vog» molkiiè. 


Qae dçTient rhomme quand il dort î 
JEmporté far l'aile des fonges , 
Il Tole au pays des meii(biige8 , 
Jl touche aux rives de la mort^ 
Eurifagez ce glol>e immenlè. 
Image des dieux qui l'ont faits 
La flamme nourrit fa fubftance , 
$es feux répandent l'abondance s 
Chaque rayon efl un bienfait. 
Au fein des plus profonds abymes , 
Il enfante ces purs métaux > 
Triftes auteurs de tous les maui: > 
Percs féconds de tous les crimes ^ 
Mais qui , fâgement répandu^ 
Sur les befoins de la patrie , 
Forment les liens étendus 
Du commerce Se de finduibris , 
Satisfont à tou^ les defirs % 
£t tels que des fofirces fécondes. 
Vont ranimer dans les deux mondes 
]Les arts > la gloire Se le^ plaiflrs^ 
O Soleil ! ame uniTer/èlie, 
Toi , dont les regards amoureux 
éclairent ces aibes nombreux 
Pont l'azur des cieux étincelle ; 
O toi 1 qui fttfpends dans les airs 
Ces torrpnts , ces mers ragabondes ^ 
Qui y par mille canaux dirers » 
]^ortent la ôraîcheur de leurs ondes 
Ppç Içs ycines de l'univers -, 

l I 
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^ De rStc , qui vient d* WttaîttCi ^ 
Mûris les fertiles moiflbas; , 
£t rendis les foibles ckanibnif 
Que t'oitre ma Mufe champêtre» 
Déjà de tes rayons puisants 
J.es campagnes font pénétrées ^ 
£oIe y des bleds jaamfTaDts , 
Agite les ondes dorées. 

O Ç^rcs l pteâe ton cçtoor : 
Sur nos plaines le Dieu du )dûb 
Répand les chaleurs & la yic. 
I^roferpine a quitté la cour 
Du fbmbre époui^ qui fa r^vie : 
Le même char qui Tentraina 
A travers la flamme & la cendre, 
A tes yeux charmes va de/cciidrc 
Du fommet brillant de TEtna. 
£I(e paroît y ton ccenr palpite y 
Tes pas volent devant fes pas ; 
Quand ta fappeltes daàs tes bras , 
L'amour vçrs toi la précipite. 
Un mutuel enchantement 
Vous enivre des mêmes- charmes: 
Trop coun , mais trop lieixr«ax mon^iiç 
Où le plaifir yerfe dics larmes l 
Pour un cœur noble êc généreux , 
Qu'il eft doux> ^n .quittant Cerbère, 
De retrouver le monde Jieuteux . . 

Par les feuls bienfaits dé iâ merel 
Çellç Proffrpinc , à. tes y^vU r 
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Déjà la moifToQ e(t tombée 

Soas la faucille recourbée 

Du moilTonneur laborieux; 

Ici les gerbes dirperfées 

Couvrent la face des guérets $ 

Plus loin , Jei^rs meules entafTéçf . 

Eleyent un trône a Cérès, 

Sur l'arbre fécond de Pyrame , 

Le Ter à foie «urdit fa trame , 

Qui pare les Dieux 8c les R.ois ; 

Les fraifes parfument les bois > 

L'épine enfante la grofeille , 

Mille fruits naiilènt à la fols s 

£t prête i remplir la corbeille , 

La Nymphe béfite fur le choix. 

Par-tout l'abondai^ce circule s 

L'homme fi'eft heureux <jue l'Sté { 

L'infatigable pauvreté 

Bénit l'ardente canicule 

Qui fait frép^ir la volupté. 

Dans un falon pavé de marbra 

Ke(pire-trPn un air plus frais. 

Qu'à Tombre inc^taine d*un arbr«> 

Cher au^ Péeifes d^ forets? ' 

La Driade , en robe légère , - 

Brave , fbus un chapeau de fleura , 

L'aiguillon ardent des chaleurs » 

LtPallas^ cpëff^e en bergère y •' 

Four égayer le^ moiflonneurs ^ 

Psmfç à giidi fur h ià\^tç^ 

l4 


J.e trayail , joint à là gaité , 
SôufFre & furn^ont;e toutes chofes ; 
La nonchalante oifiveté 
Se bleffc fur un lit de rofts. 
Voyez l'intrépide ch!|fleur , 
Pui , fur cette côte brûlante , 
A l'aide d'un chien prëcurfeur , . 
Arrête la perdrix tremblante. 
De joie & d'efpoir animé , 
Il prend , il arme fon tonnerre : 
L'oifcau part , un trait enflammé 
le fait retomber fur la terre. 
la chaffe retient jufqu'au foîr 
Le jeune Adonis dans lès plaines ; 
Le plaifir , la gloire & Te^oir 
font fupporter toutes les peines. 
Mais déjà , plus FÎf & plus clair , 
le Soleil dévore & confume 
La rofée éparfe dans l'air i 
£t le feu du ciel' qui s'allume. 
Etincelle comme le fer 
QvLc Vulcain frafJpe fur l'enclume. 
Poris s'enfuit fous les tofeaux i 
jt dans leurs lits , plus refferrées , 
Les Nymphes rçfufcnt leurs eaux 
A nos campagnes altérées 

\ Plaignons Tavide rbyageur , 
fjul, dans les fabks^e l'Afrique, 
Egaré fous un ciel vengeur , 
5*expofe aux fureurs -du Xrbpiqu^ 


hMS QUATRE SAîSOVS^ |jfo' 

l.a terre rougit fous fes pieds 5 

î)cs torrents de feu fe répandent $ 

£t par le Soleil foudroyés , 

Les monts êc les rochers fè fendent. • 

Les arbres à demi couchés , 

Sans fruits, fans {trc & fans verdure. 

Couvrent de leurs bras deflcchés 

Le ^ein brûlant de la nature. 

Quel fort î quels horribles moments 2 

Il entend les rugiffements 

Pcs lions que îa foif dévoie 5 

Immobile d^accablepent , 

Il cherche en rain du firmament 

Le fcc^urs que la terre implore : 

Aflîs fur un fable enflammé , 

A la rigueur d'un ciet barbare , 

Il reproche à fon cœur avare 

Les maux dont il eft confiimé. 

Pour nous , que le Soleil propice 

Regarde avec dei yeux plus doux, 

Laiilbns voyager Tàvarice ; 

Sur le gazon Tepofons-n&Hs , 

Tandis que Tardente Ecreviflè 

Embraie le riel en courroux. 

Ainli qu'à la célefte troupe , 

Pendant le règne des chaleurs, 

Hébé nous verfe à pleine coupe 

f e jus des fruits , Tcfprit des flcun. 

La neige , avec art préparée, 

ïgi^ifç nos- fcû$ émouffés i 


On diroit que ces fruits glacés 
Sortent des jardins de ]^cç. 
Vénus fc permet en Eté 
Une modçftc nudité. 
, Dans une alcovç parfumée, 
Impénétr^fclc ^u Dieu du jour ^ 
La pudeur , fans être alarmée , 
Dort fur les genoux de TAmpur;, 
Un doux loilîr eft néçeifairç j 
Uefprit de foin déharrafl2 , 
On pafle le jour fans fien fsiitt 
Un tel jour eft bientôt p^ifé. 
Du midi l'ardeur yiplentc 
N'eft pas un fupplice pour i)qu( i 
Si la chaleur eft accablante , 
Tous ks remèdes çji ibnç ^QUx. 
Mais j'entends le bruit du tQ»n«:î^ 
Retentir fiir ks monts Y<^ijSns : 
Junon Tient déclarer la gugrre 
Au Dieu pr/pteâeuj: dç§ r^fins. 
Les portes du ciel s'objfç^rpiflent. 
L'air fifAc , le» antres nwgiflent j 
Mais bientôt ks Tents fonp c^tlmé^ s 
£t les tempêtes diffip^«|i. 
Sur les montagnes efeupççs 
Lancent leurs carreanjc «AflaîPïiiéî. 
Iris , fur un tfûi^ dç n^s , 
Fait brille^ {ph ^ç ^;«^ii>eux i ^ 
Déjà les Nymphes tfvçaues 
^râlent de commefif^ Içi^s finii. 


Déjà prefTé par fa rivale , 

Le Roi des aflres mcdos ardent , 

Se précipite à r<;K:«ide;nc 

Sur un ckar de nacre Se, d'opale. 

L*eztrcmi;é de fes r^yonç 

ïclaire au loin ^a met profonde i 

£t tandis que notts le croyons 

Plongé dans les goui&es de Tonde ; . 

Arme de feux écincelant^ , 

Il ouVrç à fes courdets )i>rulants 

Les barrières de Tautrc monde. 

O î qu'il eft doux de refpirer 

Cet air frais , ces pures baleines 

D'un vent qui du foiid des fontaines 

S'échappe , & n'ofanc murmurer > 

Vole fur Taile du myftcre J 

^mour » il efl: tempf de régner $ 

Vénus fe promené a Çytherc , 

£t les Grâces vqik fe baigner. 

Au fond d'un boiquet d'Idalie > 
Dont nul mortel n'oie approcher ^ 
La fontaine d'AJcidalitf 
Se filtre à trarers un roclier } 
£t fuivani: une pente do«ce , 
Qui la coudait e^i l'égarant » 
£lle remplit , ^n maronicant » 
Un baflîn .revéïi} de mouffe. 
Les arbres cour)>és aleo^tçur 
La dérobent à l'cpil du. jour; 

Vn bttiilbn âeuri l'cArirQnne , 
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La tubéreufe & ranemone 
intourenc ds bords féduifants ; 
Et Toranger qui la couronne 
£fl parfemé de yers luifants. 
Que Plutus y d une main fantafqae ^ 
Orne les bains de Danaé s 
Tlialie > Euphrofîne , Aglaé 
N'aiment que les beautés fans mafque ) 
Le luxe çxpite Tous leurs pas. 
Sœurs aimables de la nature y 
]Elles fe baignent dans Tes bras ; 
L'onde , en careffant leurs appas ,^ 
Peyient plus brillante & plus pure. 
Plongé dans ce riant baiïin , 
L'Amour pourfuit les immortelles > 
£t frappant Tonde de fès ailes , 
II la fait jaillir fur leur fein. 
. Une douce & molle rofée 
Kemplit le calice des fleurs ; 
La nuit , du tréfor 4e fes pleurs i 
Rafraîchit la terre embrafée. 
On voit fur la plaine des mers 
Danfer les Nymphes vagabondes ; 
jLe parfum de leurs tredès blondes 
Se mêle à la fraîcheur des airs s 
Mais bientôt le feu àts éclairs 
Kefplendit au loin jfiir les ondes; 
L'Olympe , fans être irrité , 
Offre l'appareil d'un orage j 
Lt par cette effrayante image j 
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Il augmente j(à majdlé. . 

Brûlante des fe«x.4c l'Été. , : 

Brâlante des feux du bel. âge > 

La jeuneflc , loin du rivage , 

S'élance &, pourrit h teauté. 

Enflammez^ charmuivtes. baigocufct y 

La cour du ftcçe de Pliwbn ; 

TonjJ>e2 , Naïades dédaigneuics , . > - 

Dans les bras ncrreur dp Triton. 

O nuit] que vous voyez de charmes»' 

fleuves , que vous êtes tîeUrcux ! 

L*Ambur , dans vos flots a'moureùï , " 

Trempe la pointe de fes armes. 

En vaih, dans les bois d'alentour', 

hts amants cherchent les fontaines : 

Lé feu qui confume leurs veines 

S*accroit dans Thumide féjour : 

Le bairi ne guérit point leurs peines 5 ' 

L'amour ieul peut. caimct îamour* 

Jadis, prés des bords du Bofphore,'^ 
Dans les Jardins du vieux Seliih , 
Un ruifTeau murmuroit encore 
Les amours du jeune 2uKm. 
Les balhs du tyrtfn de Y^kût 
Touchoient au bord de ce raifTeaa j '•'■ 
£n Été y la belle Afpafie 
Venoît refpîrer duns (on eau. ' ' 

Souvent Zulim , au bord de Tonde , ï 
Suivoit \t Sultan révéré : 
Qiie l'orgueil dçs sasgs f« confonde ! 
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Lefclave keuteaz ait pcéfëré 
Aa maître impérieux èa moode. 
Un pigeon &abattiMltt jour 
Dans les bras du Pkge'fi4e)e ; 
2ulim, plein d'ané «rdair nociVelky 
Recoamit Toifêan de 1* Amour , 
Au billet caché fiMts foft aile*' 
il roavre , il lit a^ec trft&fpoit^: 

•e Jeune Ichoglaà , bénis ton fort : 
•> Le ruifTeau , doat loncle incertaine 
M Dans ces bois aime à s'enfermer 9 . 

ta > • * 

3» Par une route fouterrainc , 

* • ■ • 

9t Au fèin des mers court s*abymer, 
»i Afpafie eft prête à te jTuivre : 
93 Sois ion pilote & iibn vaincjueurv 
» Si tu crains de cefTer de rivre , 
» Tu n es pas digne de fon cœur.> 

Zuiim cooipit tcmt k JAftfleiw » 
Un /èul mot îAdiait un amaat^ l 
Le doux meiTager de Gythere 
Devant lui. vole kiKemeiw: . . 

Rempli des plus douces alarmer ^ . . 
L'efclave au miiiea des- co&aux ' 
Découvre, adoce mille cbarmes 
Que trahit le voile dtà, eaux. 
Qn rappelle , ion coeur, palpite , - 
Il s*élancç j il fp .prij:ipite i 
Mais , en plongeon t. dans le cainàl ^ 
Qpel afpeâ Iç. tiQoUe iSc Xm» è 


il voit fon maître & fcm rival } 

Comment fauvér la favorite 

Du fer ou du cordon fatal ! 

Un'bàifct de feu le raffuré* 

Sultan > à tes yeux éperdus » 

Le couple amoureux & parjure 

A coniblé l'audace ^ rinjUre : 

Tous deux , unis & confondus , 

Pendent de leurs bras étendus > 

Le fein de Tonde qui murmure. 

Errants ^c détout en détour » 

Ils roulent fous la yo^te obfcure 

Qui doit bientôt ks tendre au jour i 

L'efFroi qu*inffire la nature > 

£(l furmonté par leur anlôur« 

Portés fur les bouillons dé Tondt / 

Ils entrent dans la mér profonde , 

Leurs rçgards implorent les tieux} 

Mais un efquif s'offre à leurs yeur^ 

Au pied d'un roéber folitaire : - 

Tous deux y Ypknt , & les Dieux ' 

Condoifent Ja barque à Cytàerc« 


■f 
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L'AUTOMNE. 

CHANT troisiem:e. 

^^ u E L s parfums ttmpliSctit les aitî î 

Ôii porter mes regards avides > j 

Des tapis plus frais SC plus verdi 1 

Renaîfl^nr dans nos chanips arides :' * ' 

La nature eiïàce fes rides , | 

Tous fes tréfbrs nous font ouverts i 

Et le jâïdin des Hefpérides 

Bft rinçage dé l'Univers. j 

Cen cft fait , la; Vierge cclefte , ' ! 

£n découvrant fon front vermeil ,' 

Adoucit y d'un regard mokièfte» 

L'ardeur brûlante' du Soleil. 

Redoutable fils de Latone , 

Tu cefTes de.bleUfec nos fcvLT i 

Vertumne ramené Pomone i 

ït mille fruits déli-cieux 

Brillent fur le fein dé 4'Automne. 

O Sœur aimable du Printemps ! 
Tu viens acquitter fes promeiTes > 
Si tes biens font moins éclatants > 
Tu n'as point de fauffes richeifes : 
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Loin de toi le fard de Vénus , 
£c le clinquant de l'inipoflure » ; 
Ta main dépouille la nature 
De fes ornements fuperâus : 
L*air , négligé dans la parure , 
Te -donne une beauté de plus^ 

Les fruits , plus nombreux que les feuilles^ . 

Couronnent les arbres chéris j 

£t tous les biens que tm recueilles , 

Ont moins d*éclat &plus de prix; 

Le règne fortuné d^Aftrée 

5e renouvelle dans ta cour ; 

Tu pefès la nuit & le jour 

Dans une balance dorée^ 

Entouré de rayons heureux, , 

Qui font la richeflc d\î monde , 

Le ciel , de la terre amoureux , 

Se peint dans le miroir de Tondéj 

La Paix , reind dertlnirets y 

ËtoufFe la vpix dès trompettes ; 

Un jour plus doux luit iur nos téres« 

Nos travaux , mêlés de concerts , 

RefTemblent aux plus belles fêtes i 

La nature reprend fes droits» 

Les Dieux defcendent dc& montagnes 1 

La gloire habite }es campagnes ^ '•'• ■ ^ 

Les mufes révent dans les bois i 
£t laiTe d'accorder les Rois , 
Thémis , affife.au pied d'un chêne y 
Juge les chanfons de Philene , 
Farfse L M 
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Et donne aux bergères des loix. 
Les fiers amants de la fortune 
Ont quitté la chaîne importune 
De la faveur & dû devoir 5 
L'art, rinduftrie & le favoir 
Sortent des villes dépeuplées , 
it l'abondance vient revoir 
Ses licbefTes accumulées. 
Ton règne paifiblc 6c charmai* 
fait oublier celui de Flore , 
Automne , la terre t'adore , 
£t rUnivers eft ton amant. 
Belle encore au déclin de l'âge , 
Toi feule , ô divine Saifon ! 
Utile , douce , aimable fit fàgc 1 
As mérité le double hommage 
. Du plaifir & dt là raifon. 

O que les Mufes font dociltftf 
î)ans CCS tcrgprs délicieux ï 
Mes vers , infpir^ par les Dieux ,' 
Mai(rcnt.pl«$ doux & plus facile» J 
Uart de la rime n'eft qu'u» jeu » 
L'exprtf ffioa fiiit la pcnfce , 
tt mon ame au Ci«l élandSe 
Vole fui: des ailes de feu; 
Dans cette aimable fplinide , 
L'cfprit captif fort de prifon 1 
Le plaifir abrège ykiàda , 
Tous dei^x étendent la r^ifo»* 
Erreur que Torgucil déifie » w 


ihréjugé , tyran des mortels , 

Cédez à la Philofophié ; 

Qii vient de brifcr vos autels; . 

deux inconnus au télefcope , 

Et vous , atbihes échappés 

A Tcril perçant du microfcopc i ' 

Vos myftercs d'évcloppes ''* 

Brillent aut yeux de Calliope. 

La Vérité , £lle du Tcmf s , ' 

Déchire le voile des fableç j T 

Je vois des mondes innombrables i ' 

£t j'apperçois des liabîtants. 

Malgré ces volcans Jhiomicides ^ ' 

Le feu lui-même efl habité ; 

L'air , dans Tes ondes fi fluides ^ 

Découvre à mon œil enchanté 

Ses Tritons & Tes Néréides. 
La lumière , dont ks couleurs 

Forment la parure dû monde > 

Renferme la racé féconde 

D*ttn peuple couronné de fleurs^ 

La nature anime les marbres > 

L'air y le feu , là terre èc les eaiix i 

Les fruits qui font plier nos arbres ,' 

Sont autant de mondes nouveaux; 

Tout agit i rien n'eft ihtttile % 

£t la reine des afûinaux 

Unit par différents anneanx 

L'homme fuperbe 5c le reptxte; 

Rcrçamant$ de la liberté^ ^ ^ . 

M V 
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Les êtres , Tan de l'autre efdaves , 

Ignorent leur captivité , 

Et méconnoiflcnt leurs entrateSé 

Tout cède â la commune>loi ; 

Terre ôrguciUcufe & téméraire , 

Apprends <jtte Taftre qui t*éclairé 

Se doit au monde comme à toi. 

Obéis , remplis ta carrière , 

Adore la fourcc première 

Des bcaui jours qiii te font donnés t 

Reçois & répands là lumière 

Sur d'autres globes fortunés. 

Ainfi mon efprit fc dégagé 

Des erreurs du peuple k des grands s 

Malgré la vanité des rangs , 
Tous les êtres font pour le fagc 

Moins inégaux que différents. 

Ainfi ma Mufc s'abandonne 

A fon caprice renaiïTant ; 

Et tandis qu'un Dieu carerfant 

D*un double myrte la couronne , 

Le Soleil , moins éblouitfant , 

Abre<rc les jours de 1* Automne, 
Pomone, atant que de périr , 

Semble redoubler fcs careffes j 

tes arbres chargés dç richeCcs . . 

Se courbent pour nous les offrir. 

Laffe de ramper fur nos treilles , . . 

La vigne élevé fcs rameaux , 

Et.fttfpend fcs grappes vermeilles 
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Au front fupcrbe des ormeaux ;^ 
Ses fruits fi funcftcs aux Perfcs , 
Et fi délicicjix pour nous , 
Confondant leurs couleur^ diTerfes , 
forment les accords les plus doux. 
Toutes les ronces font couvertes 
De coins dorés ^. de payisj 
Mille grenades cntr'ourerteç 
Cernent la terre de rubis ; 
Orange douce Se parfumée , 
Limons 8i ponçirs f^dueux , 
Et vous , cédrats voluptueux. 
Couronnez l'Automne charmée t 
Kaifins brillants > dont la fraicheuj^ 
£tanche la foif qui nous preflè ; 
Pommes , dont l'aimable rougeur 
Refiemble au teint de la jeuneflè ^ 
Tombez Se renaîfiez fans cefTe ' 
Sur le chem\n du voyageur. 
L'Amour , que 1* Automne rappelle^ 
Defcend du ciel dans nos vergers j» 
£t vient 'èi&ir à la plus belle 
les pommes d*or des orangers. 
Accourez, Naïades timides } 
Le fruit , fur la tierrç tombé , 
Brille ^^'éleve en pyramides, 
ît remplit le tréfbr d*Hébé, 
Nymphes , enlevez vos corbeilles , 
Alie^ offirir au Dieu des eaux 
le pourpre ^ui couvre nos treilles , 

Mi 
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L'ambre qui pare nos eof etctx. 

Un fécond Printemps vient d^iohtte ^ 

Le ciel répand des rayons d'or , . 

Uamaiatttiie de le tricolor 

Rappellent ïe règne de Flore , 

Et la campagne brifle encore 

Des douces couleurs de Paurore, '* ] 

Vefper commence â rayonner , I 

lo mugit dans les villages » 
Et les pafteurs yont ramener 
Leurs troupeaux loin des pâturage^. 
Le 3olcil tombe &.s*affbiblit : 
Montons fur ces rocKers fauvages i 
Allons revoir ces payfagcs I 

Que Tombre du Jfoir embclKt, 
Ici , des f hamps ou. la culuire 
Etale fes heuceux travaux > 
Une foutce brillante Se pure 
Qui, par U fraîcheur de Ces eaux ^ 
^jeunit la fombre verdure 
Des près , des bois & des coteaux ^ 
JL^ 9 des jardins & des bercçaux 
pù régnent Tart ^ fimpofture , 
Des tours , des ffeches , des créneaux ,* 
Oes donj(»ns d*iantique (Irué^ure i , ' 
Sur le chemiii de ces hameaux , 

De longues. chaînes de troupeaux , ^ 

Un poût détruit , une mafure ; 
Plus loin y des villes , des châteaux > 
Couverts d'une vapeur obfcure j 
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Le jour qui fuit , Tair qui s*c]«rc p 
Le Ciel allumant Tes flambeaur , 
Tout rhorizon que rœil mefuie , 
Of&ent aux yeux de la peinture 
Des contraftes toujours nouveau* , 
£t font aimer dans leurs tableaux 
Le coloris de la nature. 

Mais la nuit > au crâne <ks cieiix y 
Diffipant au loin ks nuages , 
Vient encore attacher nos yeux 
Sur de plus frappantes images i 
La Sœur aimable du Soleil 
Se levé fur Tondç appaifée , 
£t répand de fort cb» vermeil 
Le jour tendre de l'EIifSe i 
£lle embellit les régions • 
Qu'abandonne Taflre du monde ; 
Elle éclaire les Aicyods 
Qui planent fur la mta: ptôfondei 
La vagiie tremblanet de Tond^ 
Jrife & diflîpe ks rayons 
Pe fa lumière vagabonde s 
lavorable à k votapcé » 
Elle donne y an piaifir > des «raie»} 
L*éclat de fou gjbbe argenté 
Semble voiler ia nudité y 
Lorfqu*ii en nKmtre tfius Ici chatinei i 
Son règne eft celui de rAmoor^ 
Sur les mers y d'écUime blancines y 
Neptune marcàe aicc fa cquc ,. 

M4 
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£t de nos flottes enrichies 

Eole prefle le retour. 

Conduits par les mains des Sirènes y 

On Toit de loin nos pavillons 

Tracer d-innombrables filions 

Sur le fêin des humides plaines* 

Tandis que FOcéan charmé 

Contemple fôn rafle rirage , 

Le Nord tout-à-coup enflammé 1 

Devient le fpeâacle du fage 

£t Tef&oi du peuple alarmé. 

Une lumière étincelante 

Imbrafe le roile des airs } 

Ayant -courkre des hivers , 

Quelle autre aurore plus briHantoi 

S*éleve au milieu des éclairs ? 

Les Dieux ont-ils > dans leurs balances > 

Pefé le fort des Nations ? 

Emu par nos divifions , 

Le Ciel fait*il briller Tes lances } 

Ses feux & Tes rayons épars > 

Ses colonnes, Tes pyramides 

N'ofFrent à des regards timides 

Que les jeux fknglants du Dieu Mars. 

Voila les nombreufes armées > 

Voilà les combats éclatants , 

Qui tle nos guêtres rallumées 

Furent les préfages confiants, 

La frayeiy: naiflbit du preflige ; 

Mais nos yq^x j, bientôt fatisfaics , 


Verront renaître le prodige 

Sans en redouter les effets. 

Brillez > Aurore boréale , 

De la Nuit éclairez la cour ; 

£n vous Toyant , le beau Cépjfiale 

Croit voir Tobjct de fbn amour i 

£t rhirohdelle matinale 

3'étonne d-annoncer le jour. 

Paies rappelle dans la plaine 

£t les bergers & les troupeaux ^ 

Vulcain rallume Tes fouraeaux y 

pt la troupe du vieux Silène 

S^éreillc au pied de nos coteaux. 

Au bruit des meuteis de Diane > 

|Les Bacchantes ouvrent les yeux ^ ' 

Trompé par la clarté des cieux , 

Bacchus fbct des bras d^ Ariane : 

Ce Dieu , de pampres couronné ^ 

Ouvre la fcene des vendanges ; 

Il brille , il marche environné 

P' Amours , qui chantent Tes louange^ r 

On voit danfer devant fbn char 

Les Satyres & les Driades > 

Un laune > enivré de neâar. 

Remplit la coupe des Ménades ; 

Les jeux qui le fuivent toujours , 

Képandent des fleurs fur fes traces ; 

Ses tigres , conduits par les Grâces > 

Sont carefTés par les Amours. 

Momus, Tcrpfichore, ThaliCff^ 
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Egypans y Centaures > Sitvains 
Viennent annoncer aux humains 
L*heureux retour de la folie. 
Le Soleil voit ,, en fè levant , 
la marche du rain^ear du Gange i 
£t porté fur l'aile du veat > 
L'Amour annonce la vendange. 
Pan 9 dans le creux de ce rochef ^ 
Foule les préfènts de rAutorane y 
A fès yeux , la jeune Erigpne 
Folâtre & n'ofe s'approcher. 
Le neâar tombe par cafcade f 
L*onde & le vin font confonds^ a 
£t Turne de chaque Naïade 
Devient la tonne de Bacchus^ 
Les âots de la liqueur fàcrée 
Couvrent la campagne akérée i 
Tout boit y tout s'enivre , fom rit j 
Xt de la joie inunodérée 
Jamais la fource ne urit • 
Le myrte y aux amours favocablç ^ 
A dérobé moins deplaifirs , 
Que cet arbufle vénérabfe 
N'a vu couronner de de&r». 
Sous les panipres de cette vigne , 
Un amant n eu jamais trahi i 
Plus il jouit > plus il ed dfgnd 
Du bonheur dont il a pai. 
Bacchus rajeunit tous les âges ; 
§ç$ charmes ramènent toujours 
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|La folie au temple des Sages , 
La raifon au fein des Amours. 

Acis , auiE jeane ^ue Flore y 
Toachoit â cet âge c)iarmant , 
pli Tamc éprouye le toarment 
De defîrer ce ^^u^elle ignore. 
Plus belle & moins jciuie que li|i 
Thémire, femWablc à Pomoa»e , 
Commcnçoit a craindïe Fcnnai 
Des derniers jours de^jx automncr 
L'amour feui a droit de charmer 
L'ame qu'il a déjà ctarmée j 
Acis avoir befoin d*aimer , 
Thémire d'être encore aimer, 
La beauté voit, férir- fes trait» j 
Les rofcs d» teint fc flétrifiint , 
Mais le cœur ne vieillit j^aaif , 
It les defirs le rajcuaifficat. 
Thémire brilla pour Acis' j , 
Aimer de nouTeaiit c'eft leaaine r 
Ce fut fous ce berceau champêtre 
Que fon cœur > Jong-tcn^ miicisi 
Choifît enfitt ce Jeune maître, 
f touffez les rayons du jour , 
Pampres , donc le fieotllage'fômhce 
S'élève & retoiçbe alentoix i 
La raifon demande votre ombrç 
Pour s'abandonner à Vuxaom, 
Lierre amoureux y toi qui con^ires; 
^ rçxidre ce bet^eani charmant ^ 
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Viens cacher Tamante aar Satyres , 
Aux Nymphes dérobe l'amant. 
Malheureufç d'éere. içh^uinaine , 
Honteufe de ne 1 être pas , 
Thémire repoufle avec peine 
Acis qu'elle appelle en fes bras. 
La beaut^ la plus intrépide 
Craint de féduire la candeur ; 
L'embarras d'un amant timide * 
Arme la pjus fbible pudeur. 
Thémire enivrée , éperdue , 
Tour-à-tour fe laifle emporter- 
Au plaifîr de s'être rendue. > 
A la gloire de réfîfter. 
Eclairés d'un, jour favorable , 
Les yeux dç fgn amant aimable > 
I $ur les foibles tracés du temps , 
i^ î^ ont TU que les fleUrs du Printemps,^ 
l Heureux âge de l'indulgence î 
i Ou les dégoiits font inconnus ; 
Où tous les feux , d'intelligence > 
Confpirent pour la jouiHance s 
Ou toute mortelle eft Vénus i 

Thémire n'a point de rivale; 
Le feu dont Acis efl brûlé , 
Pe leurs ans remplit rintervalle> 
JÊt TAraour , aux cieux envolé , 
Triomphe d'avoir aflcmblé 
Les nœuds d'une chaîne inégalei^ 
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La fin du règne de Baccbus 
Annonce ces combats aimables « 
Où les Satyres font vaincus 
Par les Nymphes. infacigablesu 
Jours fortunés , mais peu durables i '^ 
Bientôt le brutal Africus » 
Ouvrant fes- ailes redoutables , 
S'éveille aux cris épouvantables / 

De la maîtreilè de Glaucus. 
Les hirondelles âfTemblées y 
S'élançant du faîte, des tours ^ 
Au fond des grottes reculées 
Vont s*endormir jufqu aux beaux jours, 
EntaiTés comme des nuages , 
Mille oifcaux traverfcnt la mer , 
Le retour de TafFreux Hiver 
S'annonce par leurs cris fauvages. 
Le fer tranchant va déchirer 
Le fein des plaines découvertes , 
EtVcrtumne, en pleurant nos pertes ,' , 
Nous apprend à les réparer» 
Eole menace le monde > 
Borée en fa prifon rugit j 
La mer qui s'enfle , écume , gronde , 
Et fon rivage au loin mugit. 
Les Oréadcs taciturnes 
Cherchent les antres des défcrts j 
Et les Hyades , dans les airs , 
Ont rcnverfc leurs froides urnes. 
Vents , triomphez en liberté , 
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Allez dépouiller la nature 
Des yains titres de fa fierté : 
Que fert un reftc de parure , 
Quand on a perdu la beauté ? 
Dirperfez ces feuilles (éckées y 
Dévorez ce^ plantés couchées , 
Qui n ofenc regarder les cieux. 
£t toi y les délices du monde > 
Toi , qui plaifois à tous les yeux^ 
Saifon fi belle & fi féconde > 
Aucosme y reçois mes adieux^ 
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CHANT SLJJATKIEME, 

ï 

*— rfE S Ycnts ravagent nos prairies i 
Tout meart dans nos champs défol<$s > 
£t de n®s humbles bergeries 
Ix.i fondemeats font ébjanlés. 
Déjà les Grâces immortelles 
Rentrent dans lios froides maifons j 
L'Amour vieht réchauffer k% ailes *• 
Au feu mourant de nos tifons* 
Content de régir nos villages , 
£t d*enchatner nos libertés , 
Il lai^ à fes frères volages 
L'empire teayant des Cites. 
Foibles efclaves de Cythcre , 
Fuyez nos plaifîrs innocents \ 
Dérobez- vous aux traits perçants.- 
Que lance le noir Sagittaire. 
Le règne de Tart impoftcut 
Commence où la nature expire ^ 
Volez dans ce monde enchanteur , 
Où le luxe tient fbn empire. 
La nouvelle Perfépolis 
Vous ouvre fes portes dorées. 
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Chaflèz dé nos eœurs amollis 
Les verras aur champs adorées ; 

Et changez en vices polis 

Nos mœur^ à la Cour .ignorées; 

Pour nous ^ que la paix & les ris: 
Xhchainent fbuS ces toits ruflicjues , 
Autour dé nos foyers gothiques > 
Nous allons oublier Paris 
£t vos plaifîrs Âûatiques : 
Croyez qu'aur fond de no^ châteaux y 

La joie inveiite aufH des fèces i 

Malgré les torrents du Vcrfeau , 

Le foufHe glacé' des tempêtes 

Epargne les myrtes nouveaux 

Dont lesplâiiîrs parent nos icttsj 

Ce n*e(l pas a la cour des Kois 

Qu'habite la paidble AArée : 

Il faut que Tam'e , quelquefois"^ 

Au fcin du tumulte enivrée V 

Revienne , dans le fond des bois , 

Trouver fa raifon égarée. 

Malheureux qui craint.de rentrer 

Dans la retraite de fon ame 1 

Le cœur qui cherche à s'ignorer ^ 

Redoute un cenfeur qui le blâme» 

Peut-on fe fuir & s*cftimer l 

On n'évite point ce qu'on aime : 

Qui n'ofe vivre avec foi-même > / 

A perdu le droit de s*àim€r. f 

Pourquoi défcner nos campagnes ^ / 

'Quani 
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t^zsià les fauTagcs aquijdns 

Chaflent , du foiiimet des montagnes i 

ta pauvreté dai\s nos vallons ? 

L'afped des mifcres humaines f 

Eft plus touchant qu'il n'cft affreux i 

Craint-oû,de voir les malheureux , 

Quand on veut fbùlager leurs peines * ' 

Le front du riche s'obfcurcit , ' 

Et rafpea du malheur le bleflc î 

Dans le fé jour de la rtoUefre 

Le cœur ffe ferme & s'endurcîti 

Trop ficrc de {ts avantages i 

La Ville détourne les yen* 

Du fombrc, tableau des Viliages, 

Dont les toits, couverts de feuillages / 

S'ouvrent aux injures des cieux. 

Tranquille fou^ un dais fuperbe , 

A la clarté de cent flambtaux , 

On ne voit po^at dans nos hameatii 

La paurretë difputer Therbe 

Aux plus féroces ftnimaati 

Auprès d'ua foyer magnifique i 

On bénit le farouche Hiver , 

Qui dans uh faloj» pacifique i 

Reipe^c la douceur de l'air. . 

On croit que la mifanthropie 

Aigrit les maux qu'on ne fent pas i 

Ainfi le luxe , dans fts bras , 

Engourdit notre ame aflbupie. 

Honteux d'aimer , fiers d'être ingrats , 
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Dans des intrigues paéiiles , . 

Nous épuifons nos corars ftériles s 

Moins fcnfîbles qae délicats , 

Le dégoût noas rôEid difficiles f 

Impatients & bientôt las 

Nous traînons nos jours inutile»^ 

Nous rivons , noua ne virons pasC 

Loin de moi k,trifte CjHènn 

De cenfarer d*hearetix loifirs : 

Ceft en âiTear du plaifir même » 

Qiie je condamne nos platfirs. 

Il n'eft point d'Hiver pour k Sage > 

La terre , qu*£ole tavage » 

Plaît encor dans ùl nudité f 

Les monts» entourés d*ttn nnagr^ 

impofent par leur majefté $ 

L'dpeâ de Neptune irrité , 

Irappant en fureur fon rivage », 

Répand fur tout fon pajiage 

L*ame , la vie ^ la £etté s 

£t la campagne plus fauvage 

Ne perd pas toute fà beauté» 

Malgré TefFroyabk peinture 

Du défordre des éléments » 

L'Hiver lui- même a des momentf ^ 

Les ruines de le NatUre 

Flaifent encore à fes amants^ 

Nos hameaux auroient plus de ckannes>. 

S'ils étoient mpjjis inhabités , 

Et s'il» n'arrofoient de iêurs iarmée 


tes biens qu'abforhcnt les Cités. 

ta terre , en efclave fertile , 

S cpuifcra-t-dle à \zxnm 

En faveUt d'une ingrate Yille 

Qui change en tributs nos bieilÀits ? ^ 

Enrichis des biens qulls mQiffpnn^t ^ 

Si nos Laboureurs , qui friffQnijenc 

Sotts leurs toits de chwme couverts , 

JouifToient , du moins les Hivers , 

Pe l'abondance qu'ils «ous doÀQCQt i 

Si le âeuve de nos tréfors > • 

Long-temps égaré dans fa courfe, 

Remontoit enfin i fa. /parce 

Pour enrichir ces premiers bords j 

Alors la miftre cfigyantç , 

Dont la main foible & fuppl»îit« 

Implore un fecours refufé ^ 

Béniioit l'image riante 

De notre luxe humanif^ 

Le cours de no$ devins pro/pertf^ 

£n répandant notre b^lûi^u]: 

Sur l'héritage de nos pères j 

Sauveroit la vie Se ThoMeur 

Aux efclàves ijivoIOBtaires , 

Que le fier fangliaiit du vainqueur i 

Ou que la bafTefTe du cœur 

Rendit jadis nos tribu tairés* 

Tout malheureux eft avili: 

Chaflôt l'indigence importuna > 

£t le Village ed eon^li ». 
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La gloire y fuiyra la fortane > 
J'y Tois {on cuite rétabli. 

Ranimons les arts de Cybelle | ^ 
Force ns la pardlc rebelle 
A {{irmahtti la pau^retë ; 
£ii rendant là terre plus belle , 
Augmentons fa fécoûdité. 
Déjà y fur la neige endurcie , 
L'Hiver comnience Tes travaux; - 
Déjà la tête des ormeaux 
Tombe fous les dents de la fcie. 
Le bruit redoublé dts tinatèant 
Retentit au pied des montagnes^ 
Et le plus groflîer des métaux 
Devient le ttéfor des campagnes^ - 
Le fer recourbé do Gérés 
S*aiguife fur la meule agile i 
La chafl*e difpofe fes rets i 
La fournaife épure Targiie : 
Yulcain change en verre fragile 
La fougère de nos forets. 
Les jeux & les travaux s'allient | 
Pour former nos fimples <apis , 
La paille êc le jonc fe marient f 
Nos VŒUX f tios befoins y qui yarient , - 
Réveillent les arts afibupis. 
L'ennui , ce tyran* domeftiquê , 
Dans nos hameaux eft ignoré t 
Ici , le pafteur défœuvré 
laponne Ton fceptre luftique ^ 
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Jci, le chanTrc préparé 
Tourne autour du fufeau gothiques 
^t fur un banc mal a^uré , ^ 
|La Bergère la plus aatiqqe * 

Chante la mort du Balafré , 
P'une voix plaintive 8c tragî<jae. 
O ! que ces objets innocents 
Ont de droits fur l'ame d*un Sage l 
La campagne la plus faurag^ 
Forte le calme dans nos fens. 

Les Lois de la Pbilofophie 
NaiiTcnt du principe du goût s 
Ce qu'on aime , on le déifie , 
Et Ton peut être heureux par-tout. 
Le charme feul de Thabitudç 
Me fait va.nter la foiitude ; 
Jadis l'Hives , loin de Paris ^ 
^f&ayoit ma folle jeunelTè y 
Je croyois , dans nos champs flétris , 
Voir les rides de la Tieillefle. 
Ces bois blanchis par les frimas » 
Ou j'entretiens ma rêverie ^ 
Ce fleuve dont l'onde chérie 
llanime nos fbmbres climats , 
Qui ,' pour embrafèr la prairie , 
Ouvre , étend & courbe fcs bras ; 
Ces lieux , pour moi remplis d'appas ^ 
Etoient jadis la Sibérie : 
Jufque dans l'ombre des déferts , 
le bruit féduifant des théatrçs 

Ni 


Vcnoit ÀoufFer les concerts 

De nos Viilageoifes folâtres. 

Le luxe , enîrironné des ^its , 

Roi d^une rille fingalivre , 

Changeoit le yiUagf en cèaumtere ,» 

Etpréfentpit à âie& regards 

Nos bons & naïfs G^mpagnacds » 

j^arqués au crayon àp Moliae. 

Je regrettois Ifi liberté 

P'un fpeâacle aimable & fynu£ipc i^ 

Où Ion prodigue fous le indique 

Le menfonge ^ 1^ yérité 5 

%/sSyit élégant & champêtre , 

Où deux amants foat renfermés » ' 

Aioins par le plaifir d'être aîmé^ ^ 

Que par l'orgueil de le f aroître ^ 

Ces longs foupers oi\ Ton redit 

Toute rhiftoire de la yçille , 

Où l'enjoûinent fe refroidit» 

Si la fatire ne réveille \ 

0ù le Tauderille fatal 

îfl modulé par les Orpliées^ 

Où le vin , vcrfé par les Fées ^ 

Coule dans Tor & le cryftal ; 

£nfin y le tumultç as Torgie , 

Vénus fc fes temples ouverts^ 

L'iniage des arts réfléchie 

Sur les glaces de iios deflerts \ 

Tout au féjour de la licence 

Appçlloit mon cççur égaré ^ 
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La Ville, ^Toit àé&ffxri 
L'heureux féjour de rianocence. 
▲ajoutd'hui qve l'âge a mûri 
Les confeils de Te^péùencc , 
Que mon ccrur enfin s*tà guéri 
Des fougues de l'impatience , 
L'HiTer n*éft plus fi rigoureux» 
Le défert remplace la Ville i 
Où je ciois Tivré plus tranquille ; 
Là je m*e(Ume plus heureux. 
Nos donjons , nos tours àil^btéts^ 
Monuments antiques des Goths , 
Sont moins affibeux que les magots ' 
Dont nos maiibns font décorées: 
Sans aimer la grofiîÀeté 
De nos aïeux encor batkares , 
Leur aimable ns^ïveté 
M'attache à leurs travaux bizarres. 
Le ChcyaUer > le Paladin 
Viennent remplir mes rereries » 
£t je lis dans leurs armoiries 
Les gvecîes.^ grand Saladin : 
Leurs tournois , leurs galaoteries , 
Empreints fur un marbre groificr , 
ReTi^ent dans ees- galeries 
Ou l'Amour , tout couTert d'acier i 
Au liet\ de guirlandes fleuries , - 
Oxne ÙL tête de laurier^ 
Un amas de lances rompue» . 
£(t le tréfctr dç ce «hâtc^u $ 

N 4 
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Les haches d'armes > les maflUes , 
Les aies s'élèvent eo monceau. 
Dans cette tpar mal tépari^e , 
Quel objet frappe mes regards l 
De fer la çuraillç qntourée , 
Des pigeons perchés (lir dç$ dards s 
^a colombe de Cytberée 
Y boit dans le cafque it Mars., 

Par-tou^ le flambeau de rHiftoire * 

£claire â mes ^eux le padK. 

^'apprends au U^re de mémoire , 

Livre utile^^ pre/que çfiacéy 

"Que rhomme a toujours mal plac4 

Le temple pu préfide la gloire. 

Le tableau de Tantâqui^i ' 

Séduit par fa douce impofture ». '^ *-' 

Mais aux yeux de la yérité > 

Le vieux jj»nps n'«ftbeau qa'en peinture; 

Le chalumeau des. Troubadours , 

Le luth du bça Roi de Navarrç 
Kégaloient pas rhumble guitare 
pes moindres Cha^ttes. de nos jouts^ 
Ami de nos aïe^x célebries, > 
Je ne veu^ p^int rcflufcitet 
Leurs fiecles couverts de tçQcbrès » 
Qu'un jour plus pu^, vient d'^arter. 
Quelle ame inhumaine Scgxàf&ttCf 
De notre ignorance premiçre 
Regrette les tei|ip$ révolus ?. 
L'erreur efl un malheui: dç plus ^ 


^l»' 
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|doins notrç efprit & de lumière , 

^oins il éclaire nos vertus. 

Dois-je imputer à la culture 

Ces ronces > ces chardons épars , 

Qui dévorent la nourriture 

Des bleds nailTants de toutes parts ! 

Loin de moi femblablc impofture i 

Les Arts fiécondent la Nature , 

Nos vices corrompent les Arts. 

Telles font les fagcs pcnfëes 
Dont j'aime à nourrir ma raifbn , 
Tandis que les neiges preffées 
Couvrent le toit de ma maifon. 
Seul & fou vent heur^x de letre^ 
Je me fais un utile jeu 
De voir confumer par le feu 
Le tronc vénérable d un kêtre. 
Cet arbre fcmbloit, au Printemps; 
Régner fur tout le payfage ; 
La mou/Te & la rouille des temps 
péceloient feules foû grand âge s 
Ses rameaux^ penchés alentour, 
f ormoient un temple pour les Grâces i 
A fon pied Ton voyoit les traces 
Qu'imprimoiçnt les pas de l'Amour* 
Cent ans il repoulËi la guerra 
pes aquiloas impétueux)- 
Inébranlable & faflueux , 
Il fouloit le fein de la terre { 
Son frout brûlé par le toaoeirc 
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£n éteit plus majeftiKuz. 
Quels Dieux ont cauië ià riûae I 
Un Bûcheron foible $c icourbé 
A frappé Tarbrc en fa t^cine , . 
Le roi des forêts eft tomb^. 

Aidé 4*une fombtc lanterne , 
Le foir je dirige mes pas 
Vers l'antique & vafte c^vf^naâ 
Ou le Neftor de ces climats 
RaiTemble» police 2^ gouverne 
Tous les Bergers de ces îtats^ 
Dans cette grotte mal taiUée'» 
La Soeur aimable de TA^ioi^ 
Appelle fur la fin 4a |oiu 
Nos Bergères à U Teilife, 
L amiaat d'Io , dibanaiffî 
Du foin de filloimer la plaine^ 
Y réchaud de fon ibalçkc 
Pbilemon que l'âge a gla^ , 
Lifette & le jeune. PbikQC. 
Dts arbres , ea c«rçk «rsondift , 
Jotoent le ruftique thi9Xf^ 
Où la. Villageeife « k Fai^ 
S'aiment comme <io .aknoit jadis. 
Une lampe a mplt hmiw» > 
Que l'air agit^ Se &i.c pf odstcr » 
Découvre à VsiScwfjlé» ffkùcxfi 
La profondeur, de çe-^m^ket» 
C'cft la que les Imgiiesibiréef 
S'écoulent comax d«5 momenst ». 


Nor fêtes , dans ces lieux charmants , 

NaiiTenc (ans être préparées, 

La Romance » le Faàlio 

Noas content kiurj. douces fernett^ : 

Ici \çs fades de Ciio 

Sont des recueils de chanibniiettes { 

Ici Ton tieQt la cour d'Amour y 

$i redoutable aux inSdeiies , 

Où Ton couronne toux-iâ-^or 

Les plus galants ic les plus èeHes s 

Oii les ingrats & les cruelles 

Sont condamoésiemcfioe jour. 

Ici racoafé doit répondre ; 

Le Juge ordonne > on obésc) 

Chaque amante a dmic xk confonéro 

Le perfide qm Ja trahit. 

Un foir , dans ce Ses» c&ampécre , 

£glé y bei^te de vingt ans , 

t^ons dit qu'elle fauffodc peut-£trc 

Une hi/loire de ibn printemps» 

Alors route la troupe émue 

Se rapproche pour écouter ^ 

Le fcul Mjriîs baijbit la yue , ' 

£glé commcQça de conter. 

Une Bergère zSjpz joHfc 

Donna f on chieQ à â>n Tantqueur } 

Quand elle eu'c fait cette foHe , 

Il fallut bicQ donner £ja ccear. 

£n aimant ou ie croie aimée , 

Comment fie l'cut-elle f as cru? 
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Le poi^toir qui Tavoit ckannée., '^ 
A chaque inftant s*étoit accm i. 
Plus fa foiblefTe étoic extrême » 
Plus l'amant devint ImpofteurT 
H^las ! coînmçnt croire menteur 
Un Berger qui dit : je vous aime ^ 
Un cœur fi;icçre ne craint rien i 
Mais cette afTurance eft fatale t '. 
L« Bergère apperçut fon chien 
Sur les gcQouz d^ (a rivale. 
Le voile alors fe déckira ; 
Tout fut changé dans la Nature ( 
L'Amour , le temps y rieni ne pourra 
Guérir fa profonde bleiTure : 
Je la connpis /^clleen mourra. 
A ces mots £glé fond en larmes , 
£t M/fis tombe à fes genoux : 
Quoi! dit-il, )*ai bravé vos charmer,^ 
Mon cœur s'eft éloigné de vous ^ 
Le fupplice eH égal au crimes 
7*étois aimé , je fiiis haï ; 
Je vivrai , je mourrai viâime 
De mon amo^r que j*ai trahi. . . ^ 
Mon cher Myfîs , £glé t'adore > 
Jamais tu ne fus condamné s 
Si n^a fierté t*accufe encore , 
Mon cœur t*a dé:ji pardotiné. 
Elle dit : fa voix afibiblie 
£xpire , & Mjfis à fes pieds , 
Les yeux daas les larmes noyés > 
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t)écefte un crime qu'elle oublie. 

Alors un murmure âacceur 

Célèbre ce recour (i rare ) 

Les maux dont rAmoor efl Tauteur y 

Deviennent , quand il les prépare , 

La fburce de notre bonheur. 

Ainû la plus fombre journée 

Peut s'écouler dans le plaifir : 

L*art d'adoucir fa deftinée, 

£ft l'art d'occuper fon loifii'. 

Le Sauvage de la Norwege , 

Cet automace fainéant > 

Voifin des montagnes de neige 

-Qui le féparent du néant. 

Dans les plus triftes folitude^ , 

Croiroit voir i'Ifle des Amours ; 

Les nuits que nous trouvons f\ rudes ; 

$eroient pour lui les plus beaux jours* 

Jouiflbns de nos avantages > 

Quittons en foule nos Villages j 

Le vent fe levé à l'Orient , 

£t le Ciel , vainqueur des orages i 

Nous montre ttn vi(àge riant. 

L'Hiver > plus vif & moins à craindre i 

A levé fon voile odieux ; 

La terre celle d'être à plaindre , 

Quand le Soleil brille à les yeux. 

Déjà les neiges des montagnes 

Refplendiffcnt de tous côtés f 

La robe blancbe des campagneg 


Etale Tes plis argeatés } 
La goutte d'eau » que Tair {pure , 
Se change en perle en fe formant | 
L*Hiver y dans toute fa parure , 
iNous montre fa rkke ceinture i 
£t des chaînes de diamant 
Semblent reflerrer la Nature. 
Pleuve > dont le oours inégal 
Arrofe nos plaines fécondes ^ 
Sous une Voûte de cryftai , 
Borée emprifonne tes ondes : 
Nos YiU^eoifcs ragabonde» 
Ofent parcourir ton canal. 
Xt toi , montagne infortunée r 
Séjour étemel des Hiters , 
Où la nature abandonnée 
Kegne fur des tombeaux ouTert9i 
Dans tes carêmes ef&oyaUes, 
Dans tes abymes fi profond» < 
Habités par d*afFraux dragons 
Que la faim rendiinpitoyableir^ 
Courons , tandis que le jour luk ^ 
Attaquer les moteitees faurages , 
Qai , dans les ombres de la suit > 
Exercent leurs cruels^ ratages. . 
Bravons ces lipos dévorants , 
Ces ours > d^ftruâears de la terce ^ 
Que la charte , ainfi q»e la guerre » 
Nous arme contre nos tfcans : 
Défendons nos hameaux uan^piiUeSy 
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SanTOflS liOS légers & nos biens \ '' 

£c que nos pUifîrs foieât utiles '^ 

Au repos de nos Citoyens. 

La ianté , de fleurs couronnée , 

Naîtra de ces légers travaux \ 

£t nous verrons > arec Tannée y 

Eclorre des plaifîrs nouveaux. 

Bientôt cette chaleur puiflantc 

Qui re/Tufcite l'Univers , 

Bientôt la fève renai/fante 

Fondra la glace des Hivers. . 

Ces efprits qui peuplent TAveriic , 

Ces vents enfantés par le Nord > 

S'endormiront dans la caverns 

Ou régnent Sorée'& la Mort« 

La beauté , la force , la vie 

Rendront à li terre ravie 

£t fès tréfors & Tes couleurs i 

La peiné , du plaiiir faivie , 

Se repofêra fur le$ ifleurs, 

ce Délices de la double Cime , 
99 Toi , dont les vers mélodieux 
•• Rendirent £uterpe fublime , 
M £t fes li^ameaux dignes des Dieux |/ 
9» Vi&GiLE , reçois mon hommage ^ 
9% Ma Mufe , au pied de ton autel , 
»» Dépofè , en tremblant , un ouvrage 
» Que ton nom ]peut rendre immortel* 
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JuE PIaifîr> èouronné de fleurs , 

Vient voler fur la table i 
H attend , pour charmer noi cœurs , 

Un moment farorable. 
Belle Zéphife , où tu h*es pas ^ 

Pourroit'il nous féduire } 
Il a befoin de tes appas ' 

Pour fonder^ fôn empiré. 

Viens réveiller fous cet ormeau 

L efprit & fa faille -, 
On l'attend auprès d'un toaneaii 

Qu*a percé làfolie. 
Ce Champagne efl prêt â partis y . 

Dans fa prifon il fume > 
Impatient dé te couvrir 

De ia brillante éciimé. 

Sais-tu pourquoi ce Vin charmant g 

Lorfque ta nâain l'agite > 
Comme un écleir étincelane , 

Vole & fe précipite ? 
Bacchus en vain dans fon flacoii 

Retient l'Amour rebelle s 
I.*Amdur fort toujours de priibn ^ 

Sous U main d'une fielle» 


LES 
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LIS AMOURS INFORTUNÉES 

PÈ MYSIS ET PE ZARA, 

ISiO U A ^ ÇIS, 

SLjt c o UT £ ;s rkiftoire 
Du beau Myfis & de Zara; 

Jamais leur mémoire 
Chez les amants pç périr;(. 

Venez tous m*entendre , 
Vous , que Tamour daigne infpic^ \ 

Quand on e(l bien tendre , 
On a du plaifir à pleurer, 

Uamout > des renfançé y 
Venoit badiner arec eux ; 

U formoic leur danfe , 
£t préfîdoit à tous leurs jeux \ 

Mais ce badlnage 
Ne fervoit qu'à les enflanimer y 

Au matin de l'âge , 
Tous deux déjà favoient aimer, 

L*ardente jeuneffe 
Eft i*âge brillant des amours \ 

La plus douce ivreiTè i 

Marqua le printemps de leurs jours y 
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Leur amc rarie 
Se confondoit à tout moment > 

£t toute leur vie 
N'étoit plus ^u*ttn enchantement. 

De riants menfooges 
Its amufoient dans leur (bnimeil § 

Toujours quelques fonges 
^eur faifoîent craindre le réveil ; 

La naiflante aurore 
Yoyoit Zara près de Mjûs s 

£t la nuit encore 
^es trouYoit toujours réunis. 

Voilà cette plaine , 
Pu le matin Zara chantoit i 

Voilà U fontaine > 
Où le foir MjCis Tattendoit. 

Ce bocage fombre 
yit naître leurs premiers fbupirs ^ 

Ce bois , fous fon ombre , 
Cacha Içurs innocents plaifirs. 

Qui pouTpit prédite 
^e changement d*un fort fi beau 3 

L* Amour qui foupire 
Va donc éteindre fon flambeau^ 

Hélas» rhyménéç. 
Alloit bientôt les couronner ; 

Heure fortunée, 
Ç^e yoi^is çces lente à^fgntier i 
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t*étoit donc la veille 
De ce jour y de cet heurçûx jour ^ 

Qjie Myfîs s'eTeillc ; 
iiTec lui s'éyeille l'Amour. 

Le ciel fans nuage 
Ètoit mille fois plus fèreiçi s 

Amour , quel fÇî^agc 
l?eut déformais être certain ? 

* ■ ' .. ' - 
Au foni d'un bocage , 

Zara deroit trouver Myfis i 

La belle , peu fage > 
L'avoit dit au berger Tharfi^: 

Par une impdfture » 
il fiirprit ce fecret fatal i 

Cet ami parjure 
De Myfîs étoit le rital. 

Pour itiieux la furprcndrè ; 
Tharfis dans le bois fe cacha i 

La belle trop tendre 
Crut voir Myfis , & s'approcha; 

Le Soleil à peine 
Répandoit un peu de clarté s 

£t l'ombre incertaine 
Aidoit à la témérité. 

C*cfl doit vous , dit-elle > 
Vous y mon amant dès le berceau ; 

Ma flamhie fidelle 
M'animera jufcju'au tombeau* 

O % 
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Oui , je veux t'y fuivrc , 
Rien ne pourra, nous fépareri 
Pour toi je veux vivre 
Avec toi je veur expirer. 

Bergère iiifenfée , 
Myfis t'écoute avec horreur % 

Son ame ofFenfée 
Se livre entière à la fureur : 

Un trait vole & frappe t 
Quel cri fuit ce trait inhumain i 

Dieux ! Tharfis s*échappe , 
£t Zara fent petcer fon fein. 

C'eft toi qui^ me tue s 
Mais je pardonne à ta fureun 

Mon ame éperdue 
ï*aime jufque dans ton erreur. 

Confcrve la vie , 
Hélas ! je la perds fans retour i 

Tu me Tas ravie , 
Mais c*e{l la faute de TAmour^ 

D*une voix mourante j 
2ara fair aiufî fes adieux $ 

Et fon ame errante 
N'anime plus que fes beaux yeut^ 

O douleur mortelle! 
Myfis fe frappe au même infiant , 

Et perce auprès d'elle 
Un cœur qui fut toujours confiant. 
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• Un tombcaii's'éleve , 
Les Grâces le couyrent de fleurs ; 

L'Âmou^ qui l'achevé y 
£n panant Tarrofe de pleurs, 

.' Ils font donc en(èmblè « 
Ces Bergers , ces amants parfaits y 

Une urne raiTemble 
Leurs coeurs percis des mêmes traita. 

Bergères fidelles > - 
Témoins du fort de ces Berger)? . 

Plus vous êtes belles , 
Ht plus vous courez de dangers* 

Craignez de vous rendre 
.Au charme d'tài penchant tro^ dbut : 

L*amant le plus tendre 
Devient bientôt le plus jaloux. 

tm p% LÀ PKfHfxjriur partie: 
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REFLEXIONS 

SUR LES PASSIONS. 
AVERTISSEMENT. 

as ovs naiflbns. tous avec des paffions : la 
différence des états & des tempéraments em- 
pêche qu'elles n'éclatent avec la même viva- 
cité. Ainfi tous les cœurs enferment en eux 
les principes des paffions : le hafard de l'édu^ 
cation & de la nailTance s'oppofe à leurs 
effets , fans en détruire la nature. Je me fuis 
propofé depuis long-temps de les approfon- 
dir, & d'écrire fans beaucoup d'arrangeraepc 
A 3 


toutes tes rdterions qifi iîâîcront de mon 
iu;et. L'amour èfl là première paffion qui fe 
fait fencir : on peut même dire qu'elle efl la 
|>lu$ générale» Les bornes de (on règne font 
celles de la nature ;. fa durée' fera celle du 
inonde : ainfi je ne pouvois, fans renverfer 
Tordre des çhofes, écrire fur Igs Paflîons, 
^ ne pas rangea TAmour à la tête de to^ce^ 
}çs ^utre^f 
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LETTRE 

k MADAME LA C. DE ***. 

V ous voulex favoir. Madame, ce que je 
penfe fur Tamour ; c*eft vous expofer à en* 
tendre tout ce que vous faîtes fentir. Pourquoi 
demandez-vous à être éclairée fur votre ou^ 
vrage ? Ne vous fiéroit-il pas mieux de devine* 
mes fentiments , que de me forcer à les déVe-»- 
lopper ? N'importe, je ne vous refuferai point 
le plaifir malin que vous cherchez ; & tantôt efl 
philofophe , tantôt en amant, je vais confulte^ 
mon cœur : j'écrirai fans art & fans méthode ce 
iqu'il me dira de Tamour. N'attendez pas qu'il 
m'en parle toujours avantageufement > Vôu« 
favez trop combien j'ai fujetde ni'en plaindre; 
mais ne croyez pas auffi que par vengeance je 
cache des grâces que vous faites fi bien fcîrttir, 
J'exp^ferai fes défauts & fes vertus ; & par là, 
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MadaiïTe^e trouverai le moyen de vous donnep 
des leçons, &en même temps de vous faire ma 
cour. Je fouh^ite que mes réflex;pns fqient di- 
gnes de vous , de l^amour & de mai ;.& que 
dans cent ans & plus^ nous nous retrouvions 
tous trois eufemblq* 

Il faut avoir un cœur pour favoir aimer : les 
fens ne fuffifent pas. Le tempéramcnt,Gondivc 
j}ar l'efprit, peut mener jufqu'à l'amour. Nous 
miflbns tendres ou voluptueux ;< la iiaturç 
donne à tqus les cœurs un goût pour le plaij 
(ir , & quelquefois un penchant inévitable v.er$ 
Tanipur. Ce font les heureux qui j?eçvircnt,aveç 
ce goût piquant du plaifir , la délicatefle fine 
quiraflfaifonne. Mais les âmes que l'amour «( 
çhoifies pour aimer, doivent paffex rapide-r 
ment & fans j^elâche , des grands pUifirs au^ 
grandes peines. Leur agitation fera toujourç 
nouvelle & toujours extrême. 
;. ÇonnoiflTez-vous un feu qui prend toutes 
les formes qu^ le fouflSe lui donne, qvji s'ir^ 
jité, qui s'affoiblit, félon que ri«\preffion dç 
X'M eft plus vivQ PU pl^§ m(|t4.Çf éç. ? Jl fç fée. 
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pare, ii fe réunit, il s'abaifle , il s'élève : mail 
le fouffle puiflant qui le conduit , ne Tagitç 
que pour Tatiinier , & jamais pour rétcindçe : 
l'amour eft cç fouffle , nos âmes font ce feu. 
. Ileft des'climats ouramour règne par chpixi 
vnbeauciel, un air tenipéré, des campagnes 
fécondes Çc riantes attirent l'Amour, & fem-r 
blent ravoir fixé. Son temple eft par-tout où 1^ 
pâture eft belle ; ftls docile Sç-reçonnoiffant, il 
fuit en tous lieux fa mère. La fontaine de Vaiiy 
çlafe,le tombeau de Laure,les ri vçs du Lignon 
font les lieux charmants qu'il habite:les défcrts 
4e la Sibérie , les glaces éternelles de la Norr 
y ege font les théâtres affreux de fes exils ; .il$ 
pe farent jamais le fiege de fon empire. Un 
Provençal , un Portugais naiffent amoureux; 
jin Lapon. commence par être brutal ;,il peut 
Revenir emporté , mais jamsiis tendre. L^ 
j:>cauté & la richeffe d'un climat prêtent infi- 
Jliment à la douceur des mçeurs ; la tempéri« 
de l'air influe fur les caraderes. Il faut êtrç 
4oux pour être amant ; mais la vivacité n'ôtç 
rien à la tendreflfç. Les amants véritables rçf- 
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fembient aux fontaines abondantes ; elles font 
vives ; mais elles font douces. 

Il n'eft rien de fi commun que de parler d'à* 
mour; il n'eft rien de fi rare que d'en bien par- 
ler. Le cœur qui le fent , le définit bien mieux 
que l'efprit qui rimagine.Demandezàun amant 
ce que c'eft' que l'Amour : fentir & defirer , 
vous répondra-t-il en deux mots. Mais fes yeux, 
fa phyfionomie, tout en 1^ vous expliquera fa 
définition. Un homme d'efprit pourra vous ré- 
pondre la même chofe, fans vous éclairer de 
même. En un mot , un amant qui parle d'a- 
mour, vous en fait éprouver les mouvements ; 
l'homme d'efprit ne vous les fait qu'envifager. 

J'ai aim'6 : mon filence avoit appris à ma 
tnaîtrefle ce que je devois lui dire ; j'allois 
parler, elle m'avoit déjà entendu. On ne ft 
trompe point fur un amour véritable. Il s'élevo 
en nous, en la préfence de ce qui nous aime , 
une voix fccrete, un mouvement involon- 
taire qui ne trahit jamais. Nos coeurs fe con- 
ixoiflent mieux encore en amour, que nos 
yeux aveugles & infenfibles fur les dehors 
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jaflfedés : riçn de feint , rien d'apprêté ne les 
toiiche;la pai&on feule peut arriver jufqu'à eux 
.L'efprit n'eft pas de même ; il fe trompe fur 
.(out ce qui le flatte , & fouvent il entraîne le 
çççur fans le pcrfuader, 

La coquetterie fauve ordinairement les fem^ 

mes des grandes pallions ^ & le libertinage en 

rgarantit prefque toujours les hommes. Il faut 

penfer modeilement de foi-même pour aimer 

fincérenient ; il faut être fa^^e pour aimer long^ 

temps ; I4 plupart des fenyties fc rendent , Sç 

n'aiment point ; le grand nombre des hommes 

jlouit fans s'attacher. Les amants véritable^} 

îi'ont d'autre vanité que celle de s'être enchaî- 

;i!és mutuellement, & d'autre plaifir que celui 

'4e jouir de leur défaite* 

- Uoamoqrordinaireeftlaptusfoible de ton* 

tf S les paflîons. L'efpérance à^ plaifir le fou- 

tient, fon approche i'afFoiblit , fon artivêe 

. Fanéantit abfolument. Tout eft complaifance, 

tout cil facrifice dans une paffion médio- 

cre. Oh flatte une maîtrefle , on approuve fes 

go^çs j mais on ne fauroit les prendre. Un 
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amour foible ne devroit durer qu'un Jour : U 
bienféance & les égards en font un martyre. 

Une véritable teuirefle, un goût éprouvé, 
un goût fincere & réciproque commande k 
toutes les autres affeâions de Tame: c'eft un 
cmbrafement qui confume jufqu'à leur racine; 
& fi le véritable amour ne détruit pas toute* 
nos palTiuns^ il en fait du moins fes efclaves : 
il leur commande avec autorité; elles lui obéif- 
fent fans réfiftance. 

Le monde , aux yeux d'un amant, ne con- 

ferve jamais la même face : il change avec 

l'état de fon cœur. Eft-il heureux , tout eft 

riant, tout eft tranquille ; la nuit devient plus 

belle mille fois que le jour;fe$ ténèbres font dés 

voiles charmants où les piaifi^rs fecachent povir 

.ieduire i foxi filencé devient le langage du bon- 

.heur même I tout eft animé. Les faifons amé- 

.nent de nouveaux plaifirs avec de nouveaux 

jours ; l'Univers enfin devient le théâtre de la 

félicité. Eft-il malheureux , lès éléments font 

bouleverfés ; Iç ioiir n'eft plus. qu'une nuit fi>- 

nçbrc ; la pointe des plaifirs devient celle (i^ 


StrR L£S P A s Sili) K s. tj 

la douleur ;. .ce , n'eil plus cet air pur, cette 
nature x:iante'& parée. Le caprice d'une maî- 
trcfle a l'enverfé ce bel ordre : c'efi: un nou- 
veau ciel, ce font d'autres étoiles. 
Le mond^ eft bien petit aux yeux d'un amant. 
Sa maîtreffe , les habits qui la touchent, le lieu 
qui Tenfernae , Tair qui Tembrafle ; voilà le 
inonde entier, voilà le vafle univers. 
. Si tous les homnies étoient amants , les fo- 
cictés ne feroient compoféesque de deux per- 
fonnes, de celui qui aime , & de celle qui eft 
aimée. De tous les liens qui nous unifient à nos 
familles , à nos amis, à nos intérêts, à notre 
gloir e,ànos pkifirs,ramour ne fait qu'une feula 
chaîne , qu'il attache fortement à notre cœurj 
& c'eft la main de l'amante qui la gouverne. 

Aimer, c'eft n'aimer rien dé^rout ce qu'oa 
chériflbit dans l'indifFcrefice : aimer , c'eft 
prendre l'efprit de fa maîtreffe,. & penfeF 
d'après elle ; c'eft voir par fes yeux , fentir 
par fon cœur ; en un nwt ^ c'eft changer de 
naturel , & devenir tout ce qu'elle eft. 
. Pâffion terrible & emportée. qui obfcurcit 
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la ration^ qui la fait fervir à nosiiirears^ qui l^ 
force de défier nos folies;pa(Soi^ -n^ble & géné*^ 
f€ufe, qui réveille en nous l'amouf de la gloire^ 
la probité eiidbrmie , la délicâteffi éniouflee.' 
L'amour enfin n'a point de formes ;* mais il eft 
capable de les prendre toutes. Ses v^ertu^ & fes 
vices lui font également étrangers. L*eau re- 
tient la figure du vafe qu'elle remplit : nos maî^ 
trèfles nous rendent tout ce que nous fommes • 
Vous , qui êtes appelles au gouvernement 

r 

^es peuple^ , fuyez l'amour. Nés poiïT com- 
foander , votis ferez efclaves ; & frI*ob;etqui 
Ifous féduit ri'efl pas l'image de la vertii , com- 
Ifie il eft à vos yeux celle de la beauté > vou^ 
terrez, chaficelef votre trône : peut-être fe- 
tei-vous écrafés fous fes ruines. L'amour n'eft' 
fait ni pour les Rois, ni pour le peuple : les 
Rois ont trop dé devoirs, le peuple a tropr 
de befoins. L'amour eft le feùl bien qu'on nd 
peut apprécier i l'amour eft le feiil mal auquel 
on ne trouve point de remède. Peignez - le' 
comme un moriftre dangereux, repréfentez-Ier 
Ifomme un Die» bienfaifant, vous le trouverez 


tout entier dans l'un & Tautre de ces portraits* 
Aimez une ibmme qui ne fera que belle , 
votre amour finira. Les grâces > les agréments 
du corps font limitcsi lamefure de votre curio* 
lité fera celle de votre tendreile. Joignez de 
l'efprit à fes charmes extérieurs , à fes char« 
mes que la jouiiTance détruit , vous les ver-» 
j:€Z fe multiplier , fe répandre & s'aaimer à 
chaque inftanc. L'efprit eft à la beauté , c« 
que la rofée du matin eft aux fleurs. Mais fi 
vous découvre?? entre Tefprit & les grâces ^ 
des caprice^ , de la bizarrerie j de la vanité , 
de la jalauGe , de l'humeur^ fermez les yeux 
^r vos occupations & fur vos devoirs ; }C 
vous le prédis , vous aimerez toute la vie> 
Cefl jouir de trois perfonnes en une feule ^ 
que d'avoir une maîtrefle qui ra^emble les 
agréments , l'efprit & les caprices. 

La difpute des brunes & des blondes a été 
inventée par les voluptueux ; les amants ne 
fauroient la décider : les uns choififfent avec 
réflexion , les autres aiment fans délibérer. 
Ce ne font pas précifément les beaux yeux 
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aoirs&les beaux bleus qui renverfent les tëtèÈI'^ 
gui troublent les cœurs ; ce font ceux qui pat- 
lent le mieux le langage de notre âftie : la beaiz- 
té plaît , la phyfionomie entraîne. 
' La jaloufleeflraliment&le poifonde l'àmoun 
Ceft elle qui fait les amants délicats & les maî- 
wefles emportées. Quand elle eft douce & mo^ 
dérée, on ne Tentend fe plaindre qu'avec réte* 
siue^ onne la voit foupçonnérqU'avéc précau-^ 
icion : aufli enfant que Tamour^ôlle fe ioue avec 
lui, & le corngô en badinant t c'èll fous cette 
forme , c'efl fous ces traits qu^il failt l'admet* 
tre dans un commerce tendre. Fuy ez-la,quand^ 
iur les pas des furies , elle fe précipite un poi* 
gnard à la main ; quand elk gémit , quand 
elle crie auprès -du tombeau qu'elle a creufé, 
& qu'elle mêle fon fang avec celui qu'elle à, 
fait répandre. Aftrée inquiète cil bien plus ai- 
mable que Médçe furieufe. ïl faut être délicat, 
•& jamais jaloux; la délicateffe eft toujours 
tendre ; la jaloulre eft fouvent cruelle. 
. La plupart des hoitimes & des femmes fe 
reprochent mal-à-propos lefurs infidélités. Ils 

fe 


le juroienc autrefois un amour vif. un aihoùr 
que la fympathie avoit aflbrti. Infidèles à li 
\ vérité qu'ils atteftoient alors , doivent - ils 
s'étonner aujourd'hui de devenir perfides en 
amour ? On n'aime guère datis le monde , mstiS 
on s'amufe. Parler férieufement de l'amour , 
c'eft tomber dans le ridicule. Cependant, aux 
yeux de la véritable probité, un amant ôc 
un ami infidèles font également méprifables- 
Ccfler d'aimer par inconftance , eft un défaut 
dans la nature : trahir ce qu'on aime > eft 
toujours un vice dans l'amant. 

Af, it^ B^*^ ^ ^«ï ùnt Tidmé , connue par fa beauté 
C^ fon mérite , demanda une définition de l* amour ^ 
lui répondit par ces vers; \ 

S^'efi^'Ce que l'Amour î 

C'eft un Enfant , mon maître ,• 
Et qui l'eft , belle Iris , du Berger & du Roi. 
Il eft fait comme vous , il penfe comme moi ; 

Mais il èft plus hardi peut-être. 
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SUITE 

DES RÉFLEXIONS 

SUR LES PASSIONS. 

x^jPuE de reproches ne m'a-t-on pas faif5^ 
d'avoir écrit fur Tamour , & qu'il feroit long 
d'y répondre ! Pourquoi choifîr une matiefe 
épuifée ? pourquoi s'expofer à des répétitions 
iiéceffaires ? quelle manie enfin , m'a- t-on dit , 
de vouloir traiter tin fujet auffi puérile & au(G 
dangereux? Voilà bien des crimes; voici peu 
d'excufes. Premièrement je voudrois écrire fuF 
les paffions ; il n'y a rien, je i>enfe, d'extra- 
vagant dans ce projet : il me paroît que de 
commencer par celle de Famour ou de l'aVa* 
f ice , ell encore une chofe très- pcrmife. Mai* 
il eft des oreilles que le feul nom d'amiour 
effarouche; il eft des hommes qui, par tem- 
pérament ou par vengeance , frémifTent de 
l'entendre : que répondre à ces âmes délica?- 
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ïés? Deux chofes : c'eft un malheur qu'on 
air rangé l'amour au rang des grandes paflîons i 
il efttrifte que la fan taifie me foit venue de l'ap- 
profondir. A l'égard des répétitions où j'ai 
couru rifque de tomber, je demande fi des luges 
fenfés condàmneroient un Peintre pour avoir 
repréfenté le Soleil en plein midi , dans ce mo-- 
tnent heureuk oii il femble éclairer la nature 
^n tiere^ & briller gétiéraleinen t à tous les y C|ux. 

Ce grafid aftre , dôht là lumière 
Enflamme la voûte des cieux y 
Semble > au miilicrt de fa carrière > 
Sufpendre fbn cours glorieux : 
Tier d*étre le flambeau du monddf ^ 
Il cotitemplë du haut des airs , 
L'Olympe , la terre & les niers, 
Remplis de ùl clarté féconde > 
Et jufques au fond des enfers , ,^ 
Il fait rentrer la nuit profonde ^' 
Qui lui difputoît l'univers. 

L'amour reflemble au Roi deS afîres : xi eft 
tonnu, il eft peint dans toutes les parties du 
monde ; & c'eil cependant encore le fujec là 
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plus heureux , le t)lus utile & le plus lur de? 
plaire. Le goût que nous avons pour la nou- 
veauté , s'étend moins fur les matières que fur la 
manière de les traiter. N'épuifons point notre 
imagination à créer un nouvel ordre de chofes ; 
approfondiflbns celles qui font connues ^ pei- 
gnons-les d'une main hardie ; & fans y penfer^ 
Dous deviendrons de grands peintres , & des 
peintres originaux. J*ai une autre réponfe à 
faire , & la voici. On me demande comment 
il eft pofTible qu'un homme , fait pour vivre 
dans le grand monde , puifle s'amufer à 
écrire, à devenir auteur enfin. Je réponds 
que s'il n'eil pas honteux de favoir penfer , 
il ne l'eft pas non plus de favoir écrire ; & 
qu'en un mot , ce font moins les ouvrages 
qui- déshonorent , que la trifle habitude 
d'en faire de rhaUvaiS. Mais du moins , dira- 
t-on, vous courez de grands rifques. Sont-* 
ils 11 grands après tout, quand on connoîc 
ies forces ? Quand on n'entreprend rien de 
trop élevé, on peut entrer hardiment dans 
imecarriere dont on a borné l'étendue. D'alL* 
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leurs, je fuis ennuyé d'être perpétuellement 
entraîné par ce que j'appelle tourbillon du 
jour , je veux dire , cet enchaînemeat per* 
pétuel de plaifirs^de devoirs, de jeux, de 
fpeâacles , qui laifTe à peine le temps d'être 
un moment avec foi-même , & qui , commu- 
niquant à notre ame le trouble qui règne 
dans le monde , la rend incapable de faifir 
fes ridicules , & d'approfondir fes erreurs. Il 
Jfaut que tout homme d'efprit ait fon obfer- 
vatoire, où tranquille, & n'entendant que 
de loin le tumulte féduifant de Paris , il s'ac* 
coutume à connoître les hommes en étudiant 
fon propre cœur. On pourroit conclure de 
cette réflexion, qu'obfervateur rigoureux, 
j'ai tourné de bonne heure mon efprit vers 
la fatire ou la mélancolie : ce jugement fe- 
roit bien injufte. Sans être heureux, mon 
cœur eft tranquille , & je laifle à mon ima- 
gination le foin de mes plaifirs. Il eft vrai 
qu'en ouvrant les yeux fur la fcene de ce 
monde , l'ingratitude eft le premier objet qui 
les a frappés ; mais après quelques moments 
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de fenfibilicé & de douleur , j'ai vu plus de 
folie que de méchanceté dans les hommes ; &, 
fe nae fuis accoutumé à commercer avec eux ^ 
Se à rire innocemment de leurs extravagan- 
ces. Tous mes écrits annonceront cette 
façon de penfer » o\x plutôt cette faculté de 
fentir ; je n'offrirai que des tableaux riants : 
|ine raifon aimable , une folie douce feront 
Jcs Mufes que j'invoquerai < & peut-être , par 
une nouveauté qui ne peut être dangereufe , 
}p peindrai la vertu au milieu des plaifîrs ^ 
pous ouvrant des routes inçonnvies aux Sou- 
çrate. Si cette manière d'écrire , iSmpIe • 
libiçe, Se fouvent poétique , a le malheur dé 
fléplaire aux Ecrivains fenfés dont la France 
abonde aujourd'hui , j'avouerai niodeftemenç 
que l'efprit de philofophie & de juftefle , qui 
$-eft, dit-on, répandu fur le fiecle préfent , 
ji'a fait que paflTer rapidement devant moi jj 
pour aller éclairer des hommes infiniment 
plus méthodiques. Mais malgré les progrès 
de la raifon , il refte encore dans le monde 
]gRe trpi^pe de fo^^ç & de folles , qui crient 


gVn.LXS FASSIONS. rj 

à Tennui, qui fe plaignent qu'avec tout le 
bon fens du monde , on les fatigue , on les 
endort ; qui difent qu'à la vérité on écrit 
jagement aujourd'hui, correâement même, 
«lais qu'après tout , l'imagination n'efl: pas 
iatisfaite ; qu*on voudroit bien s*amufcr quel- 
quefois aux dépens de la méthode ; & qu'a* 
près avoir vu voler terre à terre les colom?- 
bes> on aimeroit à fe perdre dans les nues 
avec les aigles. Je connois, par exemple , une 
de ces aimables étourdies, à qui le ciel donoa. 
en imagination tout ce que les autres fem- 
mes ont en pàpillonnage , en babil, en coquet- 
terie, dont l'efprit a la faculté de certains- 
verres, ie veux dire, celle de reproduire les 
objets jufqu'à ^'infini. Une feule idée qui la 
frappe , en réveille une foule d'autres : polie - 
avec les galant^ du monde t bonne <&: indul- 
genre avec les fots, vive jufqu'à l'emporte-^ 
iTient avec les gens d'efprit, tranquille en 
apparence , fori ame reflemble à cec argent vif 
& mobile, qui., au 'moindre mouvement, 
s'ébranle dans toutes fes parties. ï?réfentez à 
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une fèmme de ce caraâere un livre ptÙLtàr 
ment écrie , & un amant fexagénaire , vous 
l'embarraflerez , je vous jure , fur le choix. 

Ainfî , comme il faut plaire^ autant qu'il eft 
poiTible , à tout le monde , je demande d'a>- 
yance permiiTion d'écrire pour les foux de ma. 
connoiflance , bien réfolu dans la fuite de faire 
ma cour aux fages que je ne connois pas. J'ap- 
pelle foux tous ceux qui ontlespaffions^ives; 
^ Ton peut remarquer qu'il feroit heureux 
pour les Ecrivains dans tous les genres , de 
les avoir reçues du ciel vives & bouillantes; 
car le génie fuit toujours les paillons impétueur 
fes. Me voilà' entré heureufement dans taea 
fujet , dont je ne veux plus m'écarter. 

Un Américain de mes amis, qui a de Teiprit 
& l'ufage du monde , mais qui n'a pas perda 
dans fon commerce ce jugement fût, cette 
fiardieffe dans les penfées ; & ce tour figuré 
dans l'expreffion , que la nature ne refufe pas 
même aux Sauvages, me difoit l'autre jour en 
Jifant mes réflexions : Qu'entendez-vous par 
cet amour , dont on fait tant de bruit en 
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France? Quel cft-il ce Dieu , donc Pariis en-r 
tier paroît erre le temple ? Tous les arts s'eni- 
preffenc à confacrer fes miracles , & même fes 
erreurs; le marbre s'anime & le reproduit; 
là toile rcfpirô & fait fortir fes traits ; les théâ- 
tres retentiflent de fes louanges ; la mufique 
entraîne doucement les cœurs jufqu'au pied 
jde fon trône ; la poéfie enflamme l'efprit , & 
le remplit de fes douces chimères. Quel 
ennui dans vos fociétés , lî cet amour vif & 
piquant ne vient folâtrer avec vous , s'il ne 
réveille la parefle de vos Dames , & s'il cefle 
ide préGder à ces jolis riens qu'elles écoutent 
. avec tant d'avidité ! Le defir de plaire , qui 
rend les Françoifes fi aimables ou fi ridicules, 
efl; immortel parmi vous : il ôte,depuis quinze 
jufqu'à trente ans, l'envie , je dirai même , le/ 
befoin du repos. Qu'une jeune perfonne plaifc 
au bal pendant douze nuits de fuite, je vous 
îure que fes infomnics ne changeront pas, Sç 
que fa vanité flattée fortifiera la délicatefle de 
fon tempérament. N'cfl:-elle plus aimée pour 
fdi perfonne, elle voudra l'êçre pour de Teipric 
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pour des mines , quelquefois même pour de j 
grimaces : en un mot ^ il ne fe mec pas un 
ruban, pas une mouche dans le monde , que ce 
ne foie au nom de Tamour. Je remarque d'ail«> 
leurs que votre amour François eft Tame da 
commerce ; que le Dieu des modes le fuie; 
qu'il invente tous les ;ours de nouvelles paru^ 
res , tire des mines de nouveaux diamants, file 
de nouvelles étoffes , & broie avec adreflo 
un fard imperceptible j Se des couleurs moins 
étrangères aux vifages. Je ne vois rien enfin 
de fî univerfellement répandu ^ de ii généra* 
lement connu , que l'amour ; & cependant , 
l'autre jour une femme du monde de trenre-cin^ 
ans, à qui j'en voulus parler » me dit d'un air 
moitié dédaigneux , moitié innocent : £n vé*- 
rité , je n'entends pas ce que vous voulez me 
dire , j'ignore abfolument ce langage. Con3>i^ 
ment ! tout fe fait en France pour Tamour ou 
par l'amour, & vos femmes feindront toujours 
de le méconnoître ? Quel contrafte ! quel ridi^ 
cule ! Expliquez-moi , de grâce , cette bizar« 
rerie: d'où vient, cominuoit-il de me diçe^ 
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qu*en Europe , & fur-touc en France , il faut, 
pour plaire aux femmes , ftreffer un autel de- 
vant elles > brûler perpétuellement un encens 
qt^'clles ne trouvent prefque jamais groffier , 
Çc de tous leurs défauts faire autant de Divi^ 
îîités qu'on adore ? Eft-ce que réellement vous 
auriez parmi vous une tradition qui promît aui^ 
jolies femmes les apanages de la Divinité ? Ne 
ie croiroient-elles pas férieufement des Déel^ 
fes de la terre ? quel orgueil quand on leur 
déplaît ! quelle |iauteur quand on commence 
fi leur offrir des hommages ! quelle vertu quand 
elles réfiftentlquelétalagedc fentiménts nobles 
& délicats , quand on commence àlës ébrai^- 
1er ! Non ^ il n'eft rien de fi grand , de fi fier^ 
de fi vertueux en apparence , qu'une femme ^ 
qui vous dites, je vous aime , pour la première 
fois : mais autant fa réfiftance femble-t-eUe lui 
donner d'empire fur les hommes, autant perd- 
plie de fa divinité , quand elle çede à leurs pen- 
chants. L'appareil de vertu, d'infenfibilité, de 
|ierté difpatoît : on découvre enfin les combats 
continuels qu'elle a foufferts pour réfifler fort 
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peu de jours ; on voit que fa foibleflTe n'ctoh 
environnée que d'ifti nuage léger; que ce nuage 
diffipé , il ne refte plus qu'une nature aufiî 
foible que celle des hommes, mais plus inconf 
tante , à la vérité , & plus diflîmulée : on voit 
qu'on doit fouvent au hafard l'avantage de 
plaire aux femmes ; que c'efl peut-être en fla^ 
tant leurs défauts, qu'on les foumet; que leur 
^vanité fe nourrit des hommages les moins fin- 
ceres; qu'elles facrifieroient un amant adoré , 
à l'orgueil d'être louées par un grand Prince, 
OU par un grand génie : en un mot, je trouve 
que vos Françoifes méritent d'être aimées; 
inais l'adoration ne fait qu'éclairer davantage 
leur foibleffe. Ah ! que dans nos climats Ta- 
mour eft bien ipoins comédien 1 II efl parjure 
en France cet amour ; il attelle à tout mo- 
ment le. ciel & la terre : exceffif dans fes pro- 
tnefles, avare dans fes dons, emporté dans fa 
çolere , injufte dans fes foupçons , humble 
quand il demande, infofent lorfqu'il a obtenu , 
dénaturé quand il s'envole , curieux & avide 
cle i)ouveauté ; car , j'ofe dire, fi du fond de^ 
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tdtres auftrales arrivoit à Paris un grand Sei- 
gheur médioerement bien fait, on verroit en- 
core des barricades, & vos femmes fe feroient 
la. guerre pour le conquérir^ 

Voilà les réflexions de mon fauvage , qui 
me paroiflent juftes , & qui font fentir à tout 
homme raifonnable , que ce n'ell pas dans le 
fein de la galanterie qu'il faut chercher le véri- 
table bonheur ; je n'en connois point d'autre 
fur la terre que la tranquillité : libres & maî- 
tres de notre temps , c'efl: à la raifon de nous 
éclairer fur nos plaifîrs : qu'elle fe tourne toute 
du côté de notre félicité aftuelle , fans perdre 
aucune de nos vertus : par les progrès de 
notre raifon , nous compterons ceux de notre 
bonheur- La pièce de vers que je joins à ces 
réflexions, les rendra plus utiles, en les ren- 
dant fans doute plus aimables. 
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H^ui ne cohnoît ces lieux où l'abondance 

A pour jamais établi jfbn fcjoar ; 

Où la jufticc a placé l'innocence î 

Où fans remords , fans foins, fans inconfiancè^ 

On vit en paix dans les bras de lamour ? 

Un fleuYe heureux endort , par foh marraurc'i 

i'ambition , la crainte , lès dcfirs , 

Et dans fon onde on puifè fans mefuré 

1 oubli des maux & le goût des plâifîrs. 

De fes vrais biens la nature parée , 

N*y montre aux yeux que des fruits & des fleurs | 

L'or eft banni , là guerre eft ignorée 5 

Y pourroit-oh re/Tcntir des malheurs ? 

Mais fi ces lieux font deftinés aux fages , 

Pourquoi chercher ce qui nous eft offert î 

Sïlns pénétrer aux ténébreux rivages , 

Vivons comme eux , J'Elifée eft ouvert. 

Ce ne font point les plaines fortunées , 

Les bois épais , le murmure des eaux y 
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Qui Font couler nos heureafes années 
Dans les douceurs d'un éternel repoS. 
C*efl la raifon qui rend les lieux aimables ; 
Tout ici-bas lui doit (es agréments : 
Antres obfcurs , dcferts impraticables'. 
Son feul 2tfçeât vous a rendu charmants i 
Palais des Rois , yos cours àmbitieufês 

Seroient fans elle une afFreufe prifbn : 
Repos , trahfports , heures dcHcieufes , 
Tous les plaifîrs haifTent de la raifon. 
Efprit des Dieux , foutien de TElirée ^ 

Sage Minerve , éclaire l'uni vto ; 

Que par tes foins Tame divinifée 

Soit infentible aux grandeurs y aux revers : 

De la vertu rends-nous la route aifée ; 

£t pour jamais fais rentrer dans leuri fers 

Les paffions , ces filles des enfers. 

Qattte un moment les campagnes âeurie^^ 

Où le Léthé , fur un char parefTeux , 

Nonchalamment erre dans les prairies > 

3Ec de rofeaux couronne fes cheveux. 

Si tu reviens , la paix & l'innocence 

Vont rétablir leurs autels démolis ; 
Et confondus par ta feule préfence , 
Tous les forfairs , enfants de la licence y 
i^abymetoni dans l'ombre enfevelis. 
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Du haat du ciel nous reycrrons defccndre 
Les plaifîrs purs que goûtolent nos aïeux ; 
Le Dieu des ris qui mourut avec eux , 
Nouveau Phénix , renaîtra de ik cendre ^ 
£t parmi nous ramènera leurs jeux. 
Mais toi , mortel > toi fi digne de Tétre ^ 
Efclave bas , né pour avoir un maître ^ 
Qui n oferois écouter les defîrs 
Que dans ton corur la nature fait naître y 
Toi , l'ennemi , le tyran des plaifirs , 
Veux-tu toujours gémir dans la pouflîere , 
Verfer des pleurs , traîner des fers honteux ? 
Ofe à là fin jouir de la lumière y 
it deviens tromme en devenant heureux- 

« 

Mais ce bonheur , ce vain éclat du monde ,- 
Reflemble aux fleurs qu enfante le printemps: 
Triftes jouets de la Parque & du temps , 
Nos plus beaux jours s* écoulent comme l'onde ;• 
£t Tavenir , tel qu'une mer profonde , 
Va fans retour engloutir nos infiants.... 
Trifte penfée où l'ame s'abandonne , 
Nous plaifons'nous à grofilr nos malheurs ? 

Si le plaifir , vainqueut de nos douleurs ,' 
Eternifoit l'éclat qui l'environne ;■ 
Si les remords ne fanoîent point les fleurs y 
Dont en tout temps fa tête fe couronne^ 
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À Tes beaux yeux n*arrachoit quelques fleurs ^ 

Dieux i comme tous , no^ âmes immortelles^ 

S'enivreroient de douceurs éternelles j 

C*eft le plaiiir qui tous outrit les Cîeux t 

Sar le pilaifîr nous ferions tous dés Dieux. 

Nés dans les pleuVs ; fu jets à des di/graces ; 
Nos bons aïeux ont coulé d'heureux jours $ 

Que la raifbp n'ous guide fur leurs traces , 

£t qu'elle-même , animant mes difcours » 

Of&e â nos yeux > arec toutes fes grâces > 

Le (îecle d'or > ce fiecle des Amours. 

Là y fous les loix de Saturne & de Rhée y 

La Paix , Thémis , Floïre , Pomone , Aftréc' 

Atoient ferme le temple de Janus. 

J'y tois par-tout la clémence adorée: 

Forfaits honteux , tous êtes inconnus f 

Trifte douleur, vous êtes ignorée. 

Ty toi$ des champs cônfèrvés fans combats; 

Des bleds fauves de la faux des foldats. 

J'y vois la terré enfanter des miracles s 

Et la nature attentive à nos vœux, : 

Ouvrir fon fein , tépandTe fans obdade's 

Tous les tréfors qui rendent l'homme hcuxçux ^ 

Des biens acquis par un travail facile , 

£t conflimés par un ufage utile} 
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Des fruits pour métl , le Printemps pour ûiCam $ 

Des lits de fleurs > un dntre pour maifon.; 

Les Dieux pour Rois , la Yertu pour nobleilê ; 

Point d'indigence , encor moins dt richeilè & 

Sincérité , foi , confiance , candeitr , 

Difcrétion > implicite , Grandeur , 

Le monde entier pour commun héritage^ 

£galité fans lois ^ fans partj^^e ; 

Tels font les l^ens 'qu on pofl<^doit ^rs« 

lis reviendront : qu'on clia& de la terre 

Cet intérêt :<pii meut tous nos rcffibirts , 

Qui fait la paix , qui déclare ia gnenre >. 

Dont la faveur àUume vos ttanfport^ j 

Aiais qui bientôt feisitifaxit comme un vè'ri^ey 

Perd les vivants , désixonote ks ttkbt^ s 

Ne lailfe enfin que de triHies ren»ords , 

£t des forfaits pimis par le tOAfteri®. 

Qull pleure enfin, fes tempies ahâctus'^ 

Temples impurs ou t^noi-C Tinpiiiice. 

Pauvres en or , & riches en vertus , 

Laiffons aux Dieux k pompetft édifict 

De nos palais i JSc ne retirons plus 

De ces rochers creufés par lavariee , 

Les vils tréfors qu*y fait naître Mutas : 

Nous reverrons enfin cet Eliféc, 

Si peu connu ^ fi chance dans no« vers. 


'impiété , punie & mépriféc , 
Va replonger dans lombre des enfers 
L*oubli des loix > Terreur auroriféc , 
Et ces écrits captieux & pervers , 
Qui par les traits d'une éloquence aifife , 
Ont ébloui le crédule Univers: 

• 

Déjà je Vois éteindre le bitaioie 

Qui nuit êc jour embrafoic vos Suif neiut r 

Le fer fe rouille. Me ta peâinte enclume 

Ne gémit plus fous le poids des inarceaUY; 

La paix renaic an fezn d« la Tiûoire , 

£t rUnivers la reçoit i grands cris : 

SU en jouit > nos princes ont la ^ife « 

D'apprendre ans Rois â conâoâtrfe fôh pnx* 

Mais quels objets frappent iàes yeux lurprîsi 

Quel Dieu conduit les Filles de métnoîre I 

Quelle clarté ! quels Ions itarmèàieftÉ 1 

L'Amour defcend modefte & glorieux i 

Non cet amour que révère Amathonte , 

Dont les plaifirs (bât fuivis de la honte ; 

Mais cet amour qulfTë pciint dans (es 7<^x, 

Ce feu vainqueur > né d'une fource ^ûrè ^ 

Qui fe ranime au fein dé la nature ; 

Ce Dieu charmant » cfii préfente â nos cotixti 

Des fers fans poids Se des liens de fleurs *> 

Ce fentiment plus aâif que la flamme , 

C t 
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Qui pour jamais unie l'ame arec l'âme ; 
L'amoar enfin , car fbn nom le peint mieux 
Que tant de traits qui Toffirent à nos yeux. 
Vivons, Iffé, fous fcs heureux aufpicSes, 
£t de nos cœurs oi&ons-lui les prémices » 
Contre le fort empruntons fes fecours. 
Si le pafTé , qui détruit toutes chofes. 
Nous a ravi le matin de nos jours , 
L*inflant préfent fait naître a/Tez de xofes; 
Vivons y aimons &/)oui{rons toujours. 
Mais fi d'un Dieu la main impénétrable 
Nous écrivit au rang des malheureux y 
Sans condamner fon defièin adorable, 
Kapprochons-nous de ce rivage af&eux > 
Où le deftin farouche , inexorable » 
Dide aux mortels fes arrêts rigoureux. 
Nous y verrons ^ au gré de la fortune , 
Xes flots bruyants s*élever jusqu'aux cieux, 
£t plus cruels que les flots de Neptune , 
Perdre les Rois & les amis des Dieux. 
Nous y verrons le fceptre Se h balance y 
Les vains lauriers que la gloire difpenfe, 
S*évanouir fous ces funeftes flots -, 
£t dans leur fein , û fécond en orange , 
Nous puiferons la confiance des fages , 
£t nous boirons loubli de tous' nps maux. 



RÉFLEXIONS 

SUR LA MÈTROMANIE. 

i-<A manie des vers , dont on vient de 
jouer fi heureufement le ridicule , en auroit 
beaucoup moins , fi elle n'étoit devemie une 
paflîon prefque générale. Les règles de la fim- 
pie verfification font fi faciles & fi courtes, 
qu'il n*eft prefque perfonne qui, par parefle, 
ne s*accommode de ce genre dé travail, & dont 
Famour-propre ne le flatte d*ob^enir en peu 
de temps les grands honneurs du Parnâfle , 
c'eft * à - dire , un peu de fumée qiie Tor- 
gueil groffit, & que le temps ou là nouveauté 
diffipe tôt ou tard. Il eft difficile d'être Jeune, 
& de vivre à Paris , fans avoir envie de faire 
des vers. L'Opéra , la Comédie & les fem- 
mes font plus de Poètes que les Mufes ; mais 
comme iln'appartient ni au théâtre, ni aux Bel- 
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les de donner du génie , il ar;'ivc auffi que lef 
feuls Poètes, dont le nomfe conferve, font cei^x 
qui n'ont eu d^aucre ms^îtte. 6c d'autre modelé 
que la, nature, 

La critique n'^ janaals* été plus fevere, ni 
j>lù& étendue qu'elle Teft aujourd'hiii : ileft 
tout ordinaire dans ce fiecle de voir des en- 
JFanti quiju^eçp , & qul^u^eqt bien- On îI 
difpenfç la jeupeflfe 4» r^fpcâ; iervite qu'elle 
rendoit aux juge^njeRts de Tâge av^cé ; c'eife 
. peut-être yne fautes mais ïLfx^t^ovijQt qufelj.,^ 
cft fouvenç t^eureufe» Nous forojEnçis raliafiur^ 
bles cinq Q^ % aps plutôt quÇ'Hoiw ne Véry 
tions autrpfois : introduits 4p b<>)^l^: bf ^1% 
dans le n>onde , ripa ne nous écpnn» au^Q^rrl 
4'hui. La CQiifi^Qçe qi^e nous donnent Te^pér, 
xienqe & l'ufage, Ê^it naîtr^ en nous de noijT 
velles idées,, en nqus aid^Bt. à^déyelopper celr. 
]es que nous amo^^^ déjàr. La timidité, qu'oif . 
nourriflpit autrefois .en nous jufqu'à yingt-çiaigi 
ans, pQuvoit avancer intrérieuremefit les prot. 
^rès de la çaifon; mais, elle s'oppofoit fan^ 
^gttte àrçifQi: de J'efprit, & à ce jeu de rimag^. 
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dation , qui fait qa'on ptaîc & qu'on invente^ 
N Ayouons néanmoins que la liberté qu'oa 
nous doniie de bonne heure , de penfer & de 
parler hardiment , peut bien conitrîbuer à éten- 
dre le nombre des bons Critiques ; mais auiS 
elle doit augmenter à l'excès le catalogue nom^ 
breox des mauvais. Poëtes. Tous tes jeunes 
gens qui diiti de refprit^ entendent dans le 
fond de l^ù cœiir une voix ftatteufe qui leuf 
dit : Vous avez aflfez de hardieflfe pouir cher- 
efaer des fautes dans le grand Corneitte^ Si 
affez de goût pour les trouver & les rendre 
feniïbles. La douceur^ Tharmonie , te charme 
fédttifant des vers de Racine ne vous em^ 
fichent pas de fentir le petit nombre d'ex* 
^î^effions foibles & profaïques qui lui ù>nt 
échappées : vous cenÇïirez avec difcernement 
les Juges mêmes du bon goût ; & vous n'ofé- 
liez entrer dans une carrière dont vous con* 
Boiffcz toutes les fleurs & toutes les épines ? 
Ge raifbnnement intérieur de Tamour-pro* 
pf e les ébranle , les féduit ; & fi le hafard 
j&it que foupant avec Voltaice ou Crébitlon j 

C4 
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Jls leur entendent réciter des vers ; s*ils fonf 
^flez heureux pour faifîr finement leurs gra-r 
pes difl^renteSy &pour admirer à propos îm 
force & la pompe qu'ils favent répandre 
(lans leurs ouvrages ; voilà leurs têtes qui fe 
rempliffent de projets vaftes; Je Pariiaflc le% 
fuit ; ils ne voient plus que jTes Uuriers & fa 
fontaine immortelle ; le jour méfm ils eflaie-r 
ront leur talent dans un périt JVfôdrigal ; & 
di'e0brts en efforts , au bout de trois femal-r 
liesi, ils auront.déjà ébauché douze fcenes tra? 
giqucs. Il fuffit , pour les fixer dans une carr, 
yiere où la nature ne les a point appelles, qu'unp 
îeune perfonpe^laiffe tomber: fur nos profély-i 
tes des regards conduits par le hafard ou par I^ 
coquetterie ; ^Ue leur fera pr^qdre à Tinflianç 
pour enthoufiafme le défordre de: leurs fensi 
Apollon Sç l'Amour feront pour eux les mê-ç^ 
jnesDieuy : je les vois déjà s'égarer volontaire-f 
ment, fe paffionner de commande^ & arborer 
avec audace l'étendard des Mufes; car la Poéfie 
a fcs dom Quichotte aufli-bien que l'Amour. 
J^?R? P?pf? P4S qup le Çheva^er d? I4 MançJ^^ 
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I&t amoureux, ni capable de le devenir. Le 
Éege de fes paflîons étoit plus dans fa tête que 
dans fon eœur. Que de gens, à fon exemple, 
ayant choifi fans vocation un genfe de vie qui 
ieur étoit étranger , fe font aflfermis par raifon-? 
tiement dans une éntreprife extravagante, & 
parvenus enfin à fe féduire eux-mêmes, ont 
cherché inutilènièht le temple de la gloire î 
Que d* Auteurs fé font enfoncés fans guide 
dans le fâcré VàBoh , y ont jeûné, veillé pour 
écrire des Elégies ihfipides à leurs Dulcinées j , 
^our faire dans leurs vers murmurer douce- 
toent les ruifl&aûx , voltiger les zéphyrs , fou- 
pirer IPhiiomolfe , dormir la raifon, ennuyef 
Tamour , affadir Tcfprit ; pour renverfer quel- 
quefois r^rdre de la nature , prendre , com- 
toe lé Paladin, des moulins. ordinaires pour 
des géants énormes, & devenir les Cheva- 
liers errants du Parnaffe ! Mais que retirent- 
ils de tant de fatigués ? Du mépris, des ridi- 
cules , quelquefois même des outrages. Ne 
croyons pas cependant que le vrai talent de' 
la Foéfîe entraîne avec lui toutes les extra? 
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vagances qui rendent certains verfificateort 
û ridicules* Je connois des gens qw, s'imagi-» 
nent qu'un Poëte eft l'image d^vua Çoiybanto 
en fureur ^ ou la Pythie éckeyelée ; qi2e la 
diftraâionle fuie fajQScefTe^ &q«f toujours 
emporté par l'iipagin^ci&a j fw efpsic n'a m 
legle ni confiAance. Il eft vrai que H Ton îu^ 
gçoic MeiTtei^rsles Poëces par la^ plupart de 
l.eurs Odes; (i Ton vouloic y chercher Kiniago 
de leur efprit je de leurs msLxAejps , on 119 
fauroit jamais les croire trop oui^és ^. trop 
extravagants: car qu'eft - ce d^ns: 1^ fon4 qw 
nps grandes Odes françoifes f L'^il^ieu^r lig^pM 
toujours^ où il eil >, ce qu'il vQÎt ^ c^ qu^ fait^ 
ce qu'il exuend : il f^mblç qoè U £brcç d&Fen-s 
thou£afme l'ait privé de. toi^ Ç^y Usons i quo 
près d'expirer , il ne lui relie plu^ quç dM 
mouvements canvuldfs. Pei&t^e:S fan^^ choâx , 
fans deflein & fans ordre ^ çqs tableaux Ijt 
riquesf font étai^ési fQus les io^iges^ Se Sont 
les orne^oeç^s : toQS t$s traits en foiH excef-« 
fifs. , & les e^preffions foibles ou gigantei^ 
q^e5.:eQllnl;l^Q^^ à rex.ception d:e quelques 
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0.iivrages de ce genre qui vivroaE éternellew 
inent , je ne faurois donner une idée plus juH^ 
4ç nos Odes, héroïques , qii*eo les comparant 
à des édifices moBÛrueux , où tous les opdre$ 
4e. rarçhieefture feroient confondus fans dif? 
jcindion , & dont la richefli? & le travail imîou^ 
veroient naoias la fécondité & rindttftri^ d^ 
î'art , que (on, abus & L'inujciUté d,e ks effprts. 

(^ Ponne,2^*-Q>pi des nuages enflammés , d^es 
» vems impétueux, ^ qui, futC lei^^s soties agi^ 
» tées ^ pptîtfint les tempê(<»& da^n^ Iqs; airsii 
it) faites ifujççéjder au tumulte uj^ fij[<^nce wooth 
çnç; que L» tçrre çmue fe.taii<$; quQ Inonda 
$y qui fuit s'arrête ; qu'un coup de tonnet'SO 
:^ fencie çot ^;na& denuagjçs il;i^<^dii49 ^11 ba.ut 
99 des çij^ux : à ce fign^ éclatant ^^ çecce voix 
55:k œpndp recoppoxtra fon maître j ÔcDieu^ 
»> content de nos hommages ^.appisttera leszéi 
9>phyrs5.fera luif e fon ipleil; & les montai 
îîgnes lîi^mid.^., dont ilayoit entouré foa 
))trQne^fe fondant en rofce, porteront dan& 
V le fein de la terx£ la vie • la fraîcheur ôc 

)ï Fabond^nçe, 3:1 
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Voilà une Ode, aflurétnent, s'il en fucf 
îamais : auffi m'a-t-il fallu employer tous les 
cléments, & ne laifler rien dans la nature 
qui ne contribuât à la richefle de mes defcrip- 
tions. Que d'ornements perdus, & que cet 
appareil eft bien inutile ! Cependant , à une 
première lefture , nous admirons des expreiC- 
fions femblables ; c*eft ce qui fait que je ne 
trouve rien de fi fautif que l'admiration, C'ell 
un fentimcnt qui femble. profiter de l'éton- 
nement où les grandes figures & les riiouve- 
ments inattendus jettent notre amfe , pour 
la forcer d'applaudir à ce qu'elle n*a pas encore 
conçu. 

Ne cherchons donc pas l'hiftoire des Poètes 
dans leurs ouvrages; Içur gloire y perdroit 
fans doute trop : mais affurons-nous que le ri- 
dicule naît eflemiellemcnt du caradcre , & 
Bon pas du talent. Sachons que les^ grands 
Poètes reflemblent à la nature : elle eft fingu- 
liere dans fes opérations & dans fa conduite ; 
mais pcrfonne n'a dit encore qu'elle fût ridi- 
cule ni bizarre. Ainfî rien tie fait tant de 
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tort aux enfants d'Apollon , que le imalheur 
d'avoir des compagnons indignes d'eux. Il 
iîft trifte qu'un talent qui ne s'acquiert points 
& qui fe développe même ayant la raifon^ 
femble être commun aujourd'hui à tous ceux 
qui penfent. En vérité , les femmes devroient 
bien prendre garde à ne plus louer les mauvais 
vers qu'on fait pour elles , & à ne recevoir ni 
Bouquets, ni Epithalames ; & tel qui auroic 
écrit uniment en profe toute fa vie, fera long- 
temps des vers, pouf avoir été applaudi fur un 
Sonnet im-promptu , ou fur dçs Stances faites 
a loiiir. Rien d'ailleurs ne feroit plus utile 
que de réformer le corps des verfificateurs : 
ils deviennent par là même incapables de 
tout autre genre d'écrire ; & foit par air , foie 
par parefle , eux-mêmes avouent hautement 
qu'un démon les fuit, & que faire des vers cft 
pour eux une occupation néceffaire. Qu'elle 
le foit , à la bonne heure , pour ceux qui y 
réuffiffent ; mais vous , dont le public ne lie 
les ouvrages que par humanité , renfermerez- 
vous conflammenc tous vos devoirs danà U 
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lïéceflîté où vous êtes fans ccffe d'enntiyer itô§ 
toncitoyens ? Voudrez - vous erre toujours 
taufe qu'un art préèiéux tombe dansle mépris 
où vous vivez ? Un art ^ftixàablè , dira-t-on , 
tin art précieux 1 Quoi ! laPoêfic, cette fœur 
de la Satire , occupera-t- cite une plat:e hono- 
table dans l'Etat ? Eft-eè pour graver fur l'ai-i 
tain des injuftices atroces ? Eft-ce pour dé- 
crier , comme elle Ta fait fouvent , le mérite, 
ks grâces^ la beauté P Êft-ce enfin potir hvet 
tn front rebelle contte la Religion & contrcf 
les loixP Que répondre à ces exclamations, fi 
te ri^eft qu'où ne peut difçônVenir que lesf 
honunes ne foient méchants , mais que la ca- 
lomnie, Taudace & l'impiété éclatent en pf ofe 
èommc en vers, & qu'un talent, pour être 
utile ou pour nuire, fuit toujours lés pèh-^ 
èhants de Tame qui le renferme f Ainfi la Poé- 
fie , cet arc de peindre à Tefprit, & de rendre 
fenfible au cœur ce que la nature & le pinceau 
tepréféntent aux yeûx du corps, devient une 
furie dans le calomniateur , un embrafement 
dans l'emporté ^ un poifon dans le fatirique ; 
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maïs cUe n'en eft pas moins l'éloge de la vertu, 
le prix des beaux arts, rorftement d'un fiecle, 
la gloire d^un Royaume, Tainxifement de 
l'honnête hoiDiïke, &le charme de la fociété. 
Verfez de feiau pure dans d'eux coupes : Tune 
ties deiiu^ éil e%npoifonnée, l'autre ne Tefl: pas: 
li'^ vient le danger de l'eau f vient-il du vafe ? 
Heureuse ceujc qui reçurent un talent qui les 
fuit pat- tout ; qui , dans la foiitude & le filen- 
ce , fait reparoître à leurs yeux tout ce que fab- 
ience leur avoit faitperdre ; qui prête un corps 
iScdes couleuts à toutce qui refpire; qui donne 
^u monde des habitants que le vulgaire igno- 
ra ! Le foleil fatigue par fa marche confiante; 
c*eîft toujours le même feu , ce font les mêmes 
rayons. Mais (i , comme lès Poètes , on là 
Voyôit fiir un chaf , autfi ancien que le monde, 
traîné par des chevaux immortels qui foufflent 
la vie & la flamme ; fi dans fes éclipfes, on 
s'imaginoit qu'en longs habits de deuil il 
pleure la mort de Coronis , ou le changement 
de Daphné ; fi l'aurore n'ctoit pas Amplement 
pour nous la féconde impreifion du jour; fi 
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c^étoit une Déeffe éplorée^ qui gémit, qui té 
défefpere de fortir des bras d'un vieil époux , 
pour ne trouver qu'un amant endormi: en uii 
mot, fi chaque fontaine paroiffbit renfermer 
une Nymphe ; fi chaque ruiffeau fembloit ca- 
cher un Dieu ; fi fe moindre petic oranger cpu- 
vroît de fa tendre écorce une Driade , ou ua 
Faune , qu'il feroit doux aux homnaes de voir 
naître le jour ! Qu'il feroit agréable aux Bellei 
de le voir finir ? Chimères, dira-c-on , chime* 
res ! Eh ! qu'importe y pourvu que le temps en 
coule plus rapidement , pourvu que l'enniÂ 
n'en arrête pas triftement le cours f Quelle 
réalité vaudra une fi douce illufion? C'eft elle^ 
c'efl cette illufion charmante , qui fait croire à 
plufieurs que les Poètes font infidèles à leurs 
maîtrefles par imagination , &que fouvent ils 
lie font amoureux qu'en idée. Voici la preuve^ 
du contraire ; & c'efl par là que je finis. 
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PARDONNABLE. 
ODE AN ACRÉONTIQUE. 

JL R 1 s , Themîre & DafiaH 
Ont en vain reçu mon hommage ; 
N'en doutez paint > belle Agiaë , . 
Jamais mon cœur ne fut volage* 

Iris parle fî tendrement ; 
Mon coeur êft fi fbiblc & iî tendre. 
Que je croyois , tti^me en Taimànt, 
Vous voir , vous parler , vous entendte. 

Un fourîre , engjtgeant '& doux , 
Bientôt m-enflamma pour Thémire ; 
Tignorois qu^une autre que vous 
Put âuflt fihemeht fourîre. ' 

Danaë s'offrit dans le bain i 
Qii'ort cft aveugle quand on aime î 
Aux lis- répandus fur fon fein , ^ 

Je ne itui .voir.qu Aglaë même. 

AinC , ' -dans les plus doux plaifirs , 
Je cédois i£ ye^ feules armes j • 
Partie U. D 


ié - n è f L s 1^ S tf g 

MoB cœur n'éprouvoic des defirs , 
Que par l'image de vos charmes. 

Iris- y Thémire & Danaë 
Ont en vain reçu mon hommage ; • 
N'en doutez point , belle Âglaë , 
Jamais mon cœur ne fut volage. 

Pour donner une idée moins badine du ca^- 
taâeré des Poètes, lorfgu'ils font amoureux^ 
il me prend envie de placer ici le récit d'une 
aventure certaine, mais dont les circonftances 
font fi peu vraifembl'ables, que, quelque opi- 
nion qu'on ait de la folie des h.Qmme$,ie crains 
bien qu'on ne me reproche d'en f^ir^ une pein- 
ture trop outrée. J'ofe aflurer cependant que 
ïe prendrai foin d'altérer en plufieurs endroits 
la vérité, afin de mieux fauyer la vraifenïblatt- 
ce. Qu'on ne s'attende point de trouver dans 
cet ouvrage, ni des exemples à fijivre, ni des 
fautes à éviter ; tout y eft fi étranger à l'prdre 
commun des chofes,que les habitants du Par- 
naffe & ceu3»des petites-maifons fcnc, à. mon 
avis, les feuls quipuiflent en retirer quelque 
profit. Ce Roman eft divifé ^n quatre Soirées^ 
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PREMÏE^IE SOIRÉE. 


H^' i T oi T ail mois de Mai, fur le déclirt 
du jour, que Madexnoirelie De£t. .. defcen-^ 
dit dat» xin jardin où le Chevalier Dart. ^ : 
eut envie de la condi;ire« L'heure écoic dan- 
gereufe. Déjk Tétoile de Vénus conunençoic 
àparoître ; & quelques niiàges 'légers^ répan-* 
dus fur rhorizon , fe laifToienc à peine dorer 
i>ar les derniers rayons du Soleil couchant 
Un air pur, un befceau, un beau ciel^ peu 
d'obfcurité, c'ell beaucoup plus qu'il n'en faut 
^our dohner envie d'aimer. Mais fi dans un 
iieii qui ren&rmeroit cous les pîeges que 1^ 
nature peut nous tendre , Idrfqu'elle fe pré*^ 
fente à nos yeux dans toute fa parure y uii 
Poète aimable donnoit lamaini^ une Mufe 
lîharmantc ; fi frappés enfembk dé la beauté 
du Printemps , ils fe difoient : Iflàis quoi ! eft* 
il poffible que les faifons &Ies cœurs pulflent 
avoir des rapports fenfiblcs P que ks jours 
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fe reflemblent peu , & que nous nous reflem- 
blons peu à nous-mêmes ! La terre couverte 
de neiges, les arbres dépouillés de leurs 
feuilles , le filence des oifeaax , tout cela 
ne femble-t-il pas défendre d'aimer f Oui: 
FAmour ne volé point fur l'aile des aqui- 
lons ; il attend les zéphyrs pour fe balancer au 
milieu des airs, & pour y répandre ce doux 
poifon qui nous enivre. Sans'doute que nous 
étions aufli aimables il y a trois naois ; mais je 
ne fais quelle froideur fe mêloit dans tous nos 
difcours ; il faut bien que nous n'èufllons pas 
encore reçu la permiffion de nous aimer. Mais 
aujourd'hui que l'air eft rempli du parfum 
des fleurs , que la terre efl parée comme un 
temple où l'Amour va defcendrc , il femble 
qu'il foit arrivé à nos âmes ce que nous avons 
vu fe paflfer fur la furface des eaux , lorfque 
le premier fouille du Printemps commença 
de la fondre. Nous ne favons quel trouble 
charmapt nous agite, & quelle, puiflance in- 
connue nous empêche doucement de réfifter. 
Quoi ! le Printemps règne, le jour a difparu , 
nous fomme$ fèuls ; que penfer de cette fitua- 


SUR L<i îMÉTROMvfNfr; $J 

tiôiK? Ils s'aimeront, dites- vous. Hé, fans 
doute ! C'cft ce qui arriva au Chevalier 
Dart, . . & à Mademoifelle Deft. . ; Les fen- 
rimcnts que je viens d'exprimer ies faifirent 
en entrant dans le jardin. A peine avoient- 
ils marché quelque temps , qu^ils fe regarde- 
rent ihiUe fois en Poètes & en amants; ils 
s'arrêtèrent enfuite avec embarjças , puis ils 
fe regardèrent encore, baiflerent enfin les 
jtVLX ; mais ce qu'il y, a de miraculeiui: dans 
cet événemeiit-, c'eft que, fahs-doute , par U 
force de l'amour, ils tournèrent un moment 
l'un autottt de l'autre , à peu prè$ comme les 
tpurbillans deiDefcartes. Cette piatche extra*, 
prdinairejipû fbf t; finguliérement : tous deux, 
comtne par infpirarion , fejeterient a genoux ,. 
^ tous de'ux.ftireqt ég^lem^ot ççonnés de s'y 
voir. Part» • . rpnlpit le premier un filence fi 
iJHyftérieuic, ^Qwi ) vous êtes ^ meS: pieds '^ 
Mademoifelle , à ines pieds ! Ignorez -vous 
q^e je puis tout à l'heure mourir de plaifir fut 
la trace que les vôtres ont faite fur le fable? 
Oui , répondit la Mufe , avec un rouge char- 
fiiant qui de fon front fe répandit fur fes joues^ 

D î 


f 


r 

VOUS avez fu m^ plaire , Chevalier y & Je tfâ} 
pas balaticé de vous adorer : }6 fais fiere ^ voub 
rie rigrwFez pas , inais il é^bion }u&q qâi 
rorguail tombe aux: pieds de l'amour ; & nous 
avons trop d'efpfit pour petdte, dattsun vari*^ 
cérémonial ;^ des môntencs <^U'e te plaifi^ tend 
chefs , & qui s'eftvolentî pour bâcet ta pa^ 
refle des artïanis. Qu'imptofte <ai^f tout à màti 
(fcocur, que vous ne m'aimiez quedepaii' mi 
ftuârt-d'hôure P Jeoomprôrid^, paflà violence 
fie mçs feux , qu'on pefrc feiuii* àstn^ utic dti^ 
Uure tout €« qu'ont éprouvé tes^anclem Céla-^ 
dons. Oui , reprît viveflïent lé-GlpevaUev^ une 
ame fendbte fait bien dît cheiJhi^^ 8t qmnd 
ç>n a de l'efprit, il ne âiurqâfttA m(»iiient 
pour s'aifiieF à la folie : <f utï 'c6\ip^â!'mil' m ^^^ 
perçoit dans fa maîcrèffe tom cîe qu^'ellé Vaut j» 
& Taniour extrême fuit toujours itnè aufii pro^ 
fonde connoiffance ; en tiii ttidî, c'efli la fofi 
tife des amlnt^ ^ âes màîc^eêes qui éaufent la 
lenteur de ramour, Pournioî, je crois ferito^^ 
çnent que toutCytherea paffé darfs mon eciu-ïi 
^ je fens trop combien if m'eô c&dtetoh dà 
jéfjftar au pla-s fort & M plus doux de «ç^ 
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Ptftclfi^ms, tic réfîfter à fon penchant , Cbe-*» 
Valicr , y potifez- voas bien ? Eft-ce qu'dh ré* 
Me f Cammenic étouffer cbs feux dont la four* 
ée eft tout éàtiere dans le cœur ? Comment fé 
tromper foi-même , en voulant fe perfuadef 
que le vrai boflheor n*eft pas où font les plai- 
lîrs ? Ah ! qu'il ôft heureui d'être Poète , i»- 
ierrompit l'amant , &c que rimagiàation rend 
i'amour aimable ! Il me femble le voir de£r 
cendre dans vos yeux : je îurerois qp'il les 
éclaire lui-même de fon flambeau ; car je fens 
bien que c'eâ de là qu'il pénètre au fond dp 
inbn cœur: ouï,* il eft par-tout oîi je vous 
vois;^ c'eft fànS doute lui que j'adore en votts; 
peut-être même eft-ce vous que t'adore en 
lui. A ces^mots i^ fière Deft. , ; devint rêvôufe 
un inftant '; mai^ prenant tout-à-coup fonpaf- 
ti : Peut-être , dit-elle d'un çoh ironique, dé- 
cidez- vous, Monfiéur ; je vous laifle éclaircîr 
vos doutes ; au^i-bien la nuit ^'avance ; adiéif , 
}e vous quitte pour jamais. L'orgueil éc le 
dépit l'avpient. déjà emportée fur leurs ailes. 
Le Chevalier eut beau crier que rien n'étoit 
plus çUir que^foD difcoars^ qjae cette ambi- 
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guicé prétendue écoit une vraie chimère. Peine 
inutile : la Nymphe avoit difparu. Dart. . • fîlt 
contraint de s'en plaindre à tous les aftres du 
Firmament^ & de gronder la Lune , qui ce 
îour-là étoit fort pâle ; mais s'étaiït affis quel- 
que temps après fur un gazon , il y fit des 
vers , reflburce ordinaire des Poëtes dans le 
malheur^ & ne forcit du jardin* qu*après avoir 
falué l'Aurore. Voici quel fut l'ouvrage qui 
l'occupa toute la nuit. 


mfsassteasKBsssa^gfiesTSStasaaBeaBm^a 


yORTRAlT DE V AMOUR. 

A R A I T £ R toujours U Tcitu d^inhtttuaînc y 
£t malgré moi fentir des feux naiiTants > 
Voir ma raifon toujours plus incertaine , 
Fermer les yeux fur le trouble des feus ; 
Unir fouvent les lis & la triftefTe » 
Mourir cent fois , & revivre en un jour , 
Par les plaî/îrs connoître enfin lamour , 
It n y trouver que la dclicateflè s 
Ranger alors Ifmcne au rang àcs Dieux , 
Croire à hs pieds être aflis fur le trône , 
Voir tous mes biens , & mes maux dans ks yeux , 
Stre jaloux de Tair qui Tenrironne » 
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SottYolr l'aimer jaP^u à l'emportement , 
Croire en moarir , & c'eft peu de le croire , 
Mais , comme ami > fauver toujours la gloire 
De la Beauté qu'a défarmé l'amant s 
La demander à la Nuit , a l'Aurore , 
La yoir par-tout fie la chercher toujours s 
L'aimer fans celTe, & l'aimer plus. encore. 
Quand la fortune pbfcurcit fès beaux jours : 
$i c'eft aimer, Ifmene > je tous aime , 
£t c'eft à vous que j'en dois le fecret. 
Lorfque l'Amour lança fon premitr trait , 
Oui , je le yis , tous le guidiez Tous-méme. 

Fin de la première Soirle, 
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SECONDE SOIRÉE. 


irî É L A s ! s'écria Madeincdielle Deil. • • eâ 
$'^éveillant > ce pauvre Cbevftlier a paflTé I4 
nuit fort mal à Im aife ; il fa$it ^tf'il rii'âimé 
tien pour s^^expofer ainfi aux in/ures île fâir, 
Xes vers quHl trfît erivoîrei fôiit charmants ; 
il écrit coïpftîe leâ anges; Gt» remarquez, 
f e vous prie , qu*on fourre les anges par-tout» 
J'ai eu tort, continuoit-elle, de m*emp6rtef 
il légèrement ; mais auffi comment eft-il pof- 
lible qu'iirr homme d'eîpth ignore que lesi 
[Belles veulent être louées fans aucune mo« 
dération ? Les droits d'une maîtrefTe font eiv 
core plus forts ; ainii je raiTemble en moi tous 
les titres qui peuvent juftifier les éloges ou-r 
très ; car je fuis , Drçu merci , tout à la fois , 
fille, maîtreffe &Poëtev Ces réflexions ache- 
vées, elle prit du papier, & écrivit: 

Dans ce jardin où je connus Tamour y 
Oiitu fentis Tes ardeurs par mes charmes > 
Viens, cher amant, mlnfpirer à ton tour^i 
Et dçs plaifirs , & mçmc des ^ariqç^^ . 
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ïaû chevalier ayant reçu ces vers faf la fi« 
fia lotit, fe hâea d'arriver àû jardift , ob il 
avoit trouvé la veille tant de bonrlôs raifoft$ 
pcrûr aitner. La ;èùné Dteft. . • s'y écoit déjà 
rendue, &• pour no point perdre de reirïps, 
elle s'étmt affifè au bqrd d'un baffin, obeUe 
^ïxatniiloit. fcFupuIeufdRiené ies déÊiuts de fit 
çoëffurîB j, & s'applaudiflbit en fecret d'avoir 
rtècore, q«e^que$: moménrCS st donlier à h toî^ 
Icttc. Apris ayoif dérangé dés^ boucles qpi 
farHbiem fdrisb^y ^ mii deux ou trois mot»- 
çhes furQun^éracr^s qui hii chailgeïent en iruri 
la phyfiaomoniie' ;. elle troiibla de co^lere Fea» 
4a baffih ; Sç détournant hi tête ^vèapiécî^ 
.pitatiowV die déoo^uvric là Chevalier de^rièf* 
im m^f te , oh <ieptri$ mt hmut^ il MCoit Ak 
téûéxicms ttiK^t^lé^ (m le bo^n'dfptié dés fëié^ 
mes i & plaï^n^it ineérifetf téihèîït fâ Màkf&(k 
^e ce qù^câllc fo dépàtoit atefî ctt^ i'àjuftafl?: 
ils furent tofs decex fôchéi de fe Vùir. Lé Che- 
valier parut; dans l'attitude à'tkix homnie qtft 
-à quelque.chofo à fe reprocher^ & qui ttàittt 
;qti'ort ne s'en apperçoite. Là Nym]^hé, de Çën 
côté ^ rougît de dépit d'iivoir dofiûé maliê^e 
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à des réflexions morales. Dart. . . enfin t>oar 
fortir d'embarras , s'avifa de dire en s'appro- 
chanc d'elle: 

L'art n'efl pas fait pour toi , ta n'en as .pas befbin. 

. Mais comme il s'apperçut que fon compli- 
ment ne réufTifloit pas, parcage entre la crainte 
d'avoir déplu , & l'amour extrême qu'il refTen- 
toit 9 il fe prit à pleurer innoicemmenc. La 
jeune Deft. ... fans favoir pourquoi , en fit 
ide même ; & Dart. . . , plus vivement touché 
encore , s'écria tfiûèment : Quoi l vous pleu- 
rez , ma Déefle ! je voudront au prix de coût 
imon fang arrêter la moindre de vos larmes. 
Hé I que ne fommes*nous au temps des méta« 
inorphbfes! les Dieux me diàngeroteot tout 
à l'heure en fleur; vos larmes feroient pour 
moi des larmes de l'Aurore ; elles mê don-^ 
nçroient la vie. & 1^ beauté ; peut-être que je 
.cpuronnerois voâ[ . cheveux , ou que je pafle- 
jois fur vôtre feih lé feul jour que j'aurois à 
[vivre. Qak je Cub' malheureufe , mon cher 
Chevalier^ di^tMademoifelIe Dell. . . , d'avoir 
. doute un feul moment de votre amour ! vous 
ave^ foupçonné peut-être que l'orgueil ctoic 
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mon vice-favori. Ah ! penfcz mieux de mon 
cœur ; une paffion plus noble Tavoit alarmé ; 
plus je vous aime , plus je crois être en droit 
de vous plaire : plus vous m'aimez , & plus je 
dois compter que rien ne me balance dans 
mon efprit. Oui , fi vous me voyez telle 
que je fuis ^ n'en doutez point , Chevalier ^ 
îe ne fuis pas aimée ; riliulion fuit toujours 
les véritables amants. Jurez-moi donc , pour 
me raflurer, que tout ce que j'ai de joli vous 
paroit beau, que tout ce que j'ai de médiocre 
vous femble joli, & que mes défauts ne font 
que des ombres légères , où mes grâces vont 
fe cacher. Oui , je le jure , & mon ferment 
/part du fond du cœur ; mais après tout, ajouta 
Darr. . . , qu'eft-il befoin de le jurer ? Si vous 
n'étiez pas à mes yeux le chef d'œuvre de la 
•nature, je ne ferois point à vos genoux le 
modèle de l'amour. Je le connois, cet amour , 
c'eft le plus grand de tous les plaifirs lorfqu'il 
eft violent :, c'eft la plus forte d^ toutes les 
occupations lorfqu'il eft médiocre. Oui , je 
préfère la douceur de pleurer à vos pieds , à 
tout ce qu'on appelle plaifir, ma chère Deftr.. 
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JjQ vulgaire des ajoaots ne ple^r^^ pp'mt , c'eft 
(19 raffifi^meot ie volupté doût lamoi^r leui 
il faic tto f^crec ; mais , dé 3f açç , épargnez^ 
sàoi voj$ froideurs : sûre aie .mon amc , xjoe 
pouvez- vous craindre f $ûre de ton ame , in-r 
f^rronipit-dle^ oui daQS le ïfioment i],uî s'écou^ 
le p mais celui qui le fuit ne me l>nl£vera-r-ii 
point ? Q^ajdid on i^e faiç pas craindra » ingrat^ 
0n ne fait pas aimen Ilfaudrodr^ pour mô 
fa^^reri que no$ anses fuiTenr à découvert^ 
que les corps 4pi les emprifonnene, changés 
^u.c-^-x:oup en une vapeur brillante , fe laii^^ 
falTçnt pénétrer par les regardi ; alors je ver*^ 
f pis fi tu es fîocerè , ^ j'efpéf êrois .du moina 
j^u'en connoiflant mon âme entière » tu pour- 
vois apprendre enfin à ifn'aimer. A ces mots lé 
/Jhevalicr fie un éclat de rire : quoi i Made^^ 
inoifeUe, lui dit-il en badinant^ vous voui^ 
,drie2 que nos corps ne fuiTenc qd'une ombre 
^tranfparente ? Y pcnicz-vôùs ? vos charmes 
n'auroient plus aucune folidiré,; ^ la vie ne 
feroit qu'un SàngQ^ Avouez du moins , Che- 
valier, repriç-eUe en riant à fbn tour, que 
.l'amour & le plaifir ne perdroient /ien à ce 
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fonge ; nos âmes forceroient leur prifon , 
& peut-être qvCsU^s s'uniroicnc éternelk- 
inenc Tune à Tautre. . . Mais quoi! cher amant^ 
déjk la nuit nous fépare ^ (jae le temps pafle 
vice, quand Tamour lui prêcé fés ailés 1 Déjà 
je ne vois plus ton imago ; parle- moi ; qu'aii 
fon de ta voîx chérie je reconnoifle mon boa- 
heur. Je crains de te perdre dans les om- 
bres ; efl-il bien vrai que la F^ble n'eft qu'oneî 
chimère ? N*eft-il plus de Nymphes fous Ici 
eaux f Elles profiteroient de Pobfçurité pour 
t'enlever ; tu vaux f^s dgute m^\^K q^e ç$t 
Hylas qu'elles ravirent à Hercule : je fuis ja- 
loufe enfin de toute la nàtureé Hé , que peut 
craindre la plus ain^ée de toutes ies Grâces ^ 
dit le Chevalier f les chaînes font des plai- 
firs i qui pourroit jamais les rompre ou les 
éviter P Mais à propos de plaifir , Mufe ado- 
rable, je me fouviens d'en avoir décrit le tem- 
ple autrefois : fije vous av ois aimée alors, la 
peinture enferoit plus touchante & plus vî Ve- 
N'importe /dit-elle , je ferai bien aife de vous 
entendre, puifqûe je ne pu^ plus vous voin 
Dar t. . . lui donna la main , & lut da mémoire^ 
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LE TEMPLE D U PLAISIR. 

P . 

Jt LA 1 SIR fi louvent appelle 
Pax les brillants accès d'une aimable folîc j 

Plaifir fi fouvcnt exilé 
Par les fombres rapeurs de la mélancolie i 

Venez, oiFrez-yôus à mes yeux , 
Ecartez le bandeau qui vous fait méconnoîtrc j 

Découvrez ce front radieux , 
Ou les jeux voltigeants , où les rîs Tcmblcnt naître ,' 

Et d ©û l'amour fait difparoîtrc 

La fierté gênante des Dieux« 
On m*écoute , on reçoit mes vœux & ma prière y 

Un char d'azur m'emporte dans les airs j 
Il trace dans fon vol un fillon de lumière , 
• Et defcend comme un trait au milieu des déferts. 
Dieux 1 fous un toit couronné de bruyère , 

Ce grand moteur de l'Univers, 
Le plaifir qui peut feul remplir notre arae entière , 
Me montre en fbutiant un lit couvert de lierre , 
Ou repofc avec lui l'aimable oifiveté : 

Un ruiflçau coule à fbn côté > 

Et les jonquilles qu'il arrofe , 

Confère ent la vivacité 

D'une jfteur fraîchcinent éclofc* 

Pris 
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Près de fon canal argenté 

Un oranger touffu s'oppofe 

Aux feux dévorants de Vétii . :.-v c 

Sous fon feuillage refpc£lé 

L'amour endormi fe repofei ' ^■ 

Et pair fes-charnies arrêté " 

Le -volage téphyr s'expofc ^ ^ 

A perdre encor fa liberté. ' ^ '^'• 

Séjour aimé des Diettx , où le plaîfir difpafe 
De hîon coeur , de mes vœux & de ma libcnéy 
Monarque complaifant , fouverain fans fierté , 

II me permet tout ce que j*ofe; " -' • 

Telle eft du doux plaifîr Taimable autorité; 
Son fceptrc eft un bouquet , fa cèfutonhe une r<ffc ^ 

Et (es ioix font ma vôteiri^é.- 

Dieu <?h armant , je vous' rois fotftrrre - 

Au dernier trait de ce tableau; 
Sans doute \c rends mal les tradfpbtts que m'i'rtfpire 

Uâ^peâ de ce féjour nouveau, 
so, Oui, je ris de te voir , en rimes redoublée^, 
» De ton cerveau brûlant confufn'et tout le feu r 

a Dans tes peintures déréglées 
«3 Tu parlas du plai-fir toujours trop ou trop peu. 
^ Eh vain affdmbles-tu mefure-fîir mefure; 
95 Ton cfpritéchaufFé s'épuife vainement: 
33 On trouve des couleurs pour peindre la nâtui'c ; 
M Mais quel heureux pinceau trace le fentiment ? . 
» Plus le plaifir eft (impie , & plus tu devois craindre 

w B'affôiblir fes vives ardeurs : 
»t Le chercher , c'eft le fuir ; le fentir , c'eft fc peindre', 
fartie IL E 
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» C'cft en mériter les faveurs, 
«> Tu me Tois entouré de campagnes fleuries ^ 
i» Au milieu des bergers j'établis mon féjour i 

M Je fo^le yémaii des prairies: 

» kiiral & frète de Tamour , 
» jinfpire comme lui de douces rêveries. 
M Le iîlence des bois^ la fraickeur d'un beau joo^ 
09 Plaifent plus à mes jeux que l'or des gîUeries 

»3 D*une tumultueufe Coor. 
4» Les jeux & Tagrément naquirent fous mon ailea 

3» Sembl^yUe à l'onde d'un nûfie^ , 

* Qui pat rbeureux fccours de fa^ foufce fdeile, 

A DXRS fg^ fuite iê renouvelle i 
M Sur un fujet toujours nourcaig;. 
M Le Dieu 4ei'eQ)ouemcnt ni**ppeHe ^ 

* Dans mes difcQois^ légers la faillies ^lincctlQ ^ 

9» Et plus badin que les zé^kffs'x 
» Ce^n'eft pa^i la, fieur la plus belle , 
9» Mais c'eil toujours la plus nouvetle 
» Qui caufe mes derniers fbupirs. 
Mortel , fi t^ v<U3R mt coonokre ^ 
«• Yole auprès d'Aglaé y (es yeux me feront nzittc z 
a» Quelquefois au fein des amours ^ 
3> Elle amufe mon inconflance s ' 
a» Mais Ton ote trouvera toujours 
\ K» Entre l'écrit & l'innocence, 

£n vérité , Chevalier , dit la jeune Defl. .. ^ 
je fuis fâchée de n'avoir qu'une ame, ce n'efl 
pas alTez pour vous : mais , que dis-*je l vous 
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ïèf perdez rien, mon efpric fent tout ce qud 
Vous valez, &; mgn cœur aime tout ce que 
mon efprit a trouvé d'aimable en vous ; je 
V€>us jure qu'ils font tous deux bien occupés; 
Mufe charmante , Déefle des vers & de TA- 
inour, vous m'enivrez de joie. Dieu ! vous 
m'aimez , & j'ai pafle la journée fans vous 
déplaire. On me l'avoit toujours dit , j'étois 
Xié pout le bonheur. Ainfi fe féparerent deux 
amants qui dévoient bientôt ne plus s'aitncr; 
tant il eft vrai que les extrêmes fe touchent 
toujours dans la tête des Poètes. Je laiffe aux 
Leâeurs le foin de réfléchir for leurs aven-' 
tures. Lé fopd ep e(l ancien , la tournure en efl 
iieuve; mais peut-être que l'un 5c l'autre né 
valent pas grand^chofc. Heureuferafent il nof 
reftè plus que deux foirées à pafîer. 

Fin à U/icotide Soitév 
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TROISIEME SOIRÉE- 


W/ N E liCttre du Chevalier Dart, . . à Mi-* 
lord Val fon ami, me difpcnfe d'écrire ce 
qui fe paflfa dans les deux dernières Soirées : 
il y raconte la fin de fes aventures ; on ne 
fera pas fâché, fans doute , de l'entendre lui- 
même , & de le voir peint dans fon propre 
Ouvrage. 

LETTRE 

I 

Du Chevalier DarT. . • à Milord V'aU 

Vous voulez favoir , Milord , la fin de 
mon roman , c'eft compter fur mon amitié , 
&fur la néceflîté où je fuis depuis long-temps 
de vouloir tout ce que vous defirez. S'il eft 
nouveau d'être l'hiftorien de fes propres fo- 
lies , il ne l'eft pas moins d'avoir un ami à 
qui on ne rougiffe pas de le$ raconter ; plus 
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il en cçûte à mon amour-propre , plus le fa- 
crifice doit vous flatter; & c'eft, je crois, 
vous marquer affez d'eftime , que de ne pas 
craindre de vous dévoiler les foiblefles d'un 
cœur dont vous chériiTez les vertus. Voilà une 
efpece d'éloge tout nouveau, &qui vaut bien 
la peine que vous le receviez avec plaifir. Ce 
préambule fini , je vais tout de fuite vous ra- 
conter ce que vous ignorez encore de mon 
aventure avQc cette folle que j'ai tant aimée. 
Je vous difois hier, dans quel enchantement 
m'avoit laiffé la féconde entrevue que j'eus 
avec elle : de peur de tomber dans la répéti- 
tion, je vous fais grâce de tous les différents 
mouvements dont je fus agité jufqu'au lende- 
main. Ces fortes de jGtu^tions font peintes 
par-tout, & je n'ai ni le loifir, ni la volonté 
-de vous dire Ce que tout le monde fait. Mais 
que les jours fe reifemblent peu , mon cher 
Milord , & que les préfagcs font incertains ! 
Qu'on me dife après cela que les fonges font 
les miniftres des Dieux & de la vérité ; j'en 
eus dix mille qui me promettoient un bon- 
heur durable ; Apys en eft moins entouré à 

E3 
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ropéra ; & fi vous en excepte? le dernier dit 
tous, où je vis Vénus , la foudre à la main , 
tous les autres n'annonçoient que les ris Qç 
les amours, L'impatience oîi j'étois de revoir 
ma Déeffc, fit bientôt envoler le foiilmeil & 
les fonges ; j'arrivai avec le jcfax dans le jar- 
din où je Tavois trouvé R belle i je m'apper-^ 
çus que les fleurs étoient aadî fraîche^ & aufli 
belles que les jours précédents i je ne remar- 
quai point que les fontaines euflfent changé de 
cours ; je n'en vis aucune remonter vers fa 
fourcc , ni murmurer pluS ttiftement ; toat 
m'y parue à l'ordinaire , rien n*y blcfia mes 
yeux , rien n'y troubla mon coeur 2 mais voici 
l'événement le plus fingulicr de n»( vie > & 
qui caradérife bien l'efpece de folie qu'on rcv 
proche aux Poètes. Premièrement , Milord , 
rivreHe de lapaffion me fit oublrer abfolument 
qu^il eil d'ufage dans le monde de diner le 
matin & de fouper le foin Jafque - là moli 
aventure reflcmble à beaucoup d'autres ; car 
vous n'ignorez pas que les Héros de Roman 
ne mangent point, ou du moins fi p^u, qu'il 
fie vaut pas la pcinç d'en parler. Ce que jç 
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Tâîs VOUS dire efl plus merveilleux. Vou* -frf- 
Vez qu'il eft permis en poéfie de dontief unfe 
atne aux êtres les plus inanimés , & des cou- 
leurs aux chofes les plus infenfibles ; ainfi pàï 
Tufagc de la Fable, on embellit la vérité même; 
cette maxime eft fondée fur une tradition corit 
tante , qui nous apprend qu'un jour la Fai- 
lle & la Vérité étoient en difpute ; la Raifoti 
ïut appellée pour la décider. Il étoit qiieftiali 
entr'eiles de beauté ; car c'eft la grande que- 
relle des DéeâTcs & des Mortelles. La Vérité 
parla la première en cet termes : Une preùvfe 
^ueje fuis plus belle quevous,ô Fable, c'eft 
que îe n*ai jamais craint de paroître to-atx^ tiuè, 
La pudeur eft mon voile, tues charmes ftMrt 
tna parure. Simple & innocente, je ne pe/- 
fuade tiu*en faveur xie la vertu. Je fuis filte 
desDieuK^ ame des vrais plaifirs, objet nA- 
turel de tout ce qui penfe ; & vous , enîûrtc 
malheureux de l'illufion & du menfonge , vo- 
Tre beauté n'eft qu'un fard impofteur , & vos 
plaifirs qu'un fonge qui s'envole. La Fable ré- 
pliqua avec audace : ô Vérité , tous les hom- 
mes CTaignent de vous entendre: il eft vrai 
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.qtte chaque peuple s'iiiiagine être éclairé do 
votre flambeau ; mais vous êtes fi difficile à 
.pénétrer , que vous échappez même aux yeux 
. de la Raifon J'avoue que vous avez une beauté 
mâle & durable ; mais c'efl dire afTez clair- 
Tcment, je penfe, que vous manquez de cts 
grâces fines & touchantes, qui rendent mes 
charmes fi intéreffants : en un mpt,vous avouez: 
que je l'emporte fur vous lorfque je fuis parée ; 
.ma viftoire fera donc complète , & je vais faire 
wn afTaut général avec vous : la Raifon , na- 
.tre juge, n'en fera point alarmée. La Fable 
commcnçoit à fe dépouiller de fes ornements 
aimables ; mais à mefure qu'elle dénouoit ua 
ruban , elle faifoit envoler une grâce ; la vi- 
.vacité&la phyfîonomie, ces reines de nos 
cœurs, difparurcnt avec les mouches & le rou- 
ge ren un mot, elle alloit s'enlaidir, fi la Rai- 
• fon , qui jufqu'alors avoi t confervc le maintien 
..grave d'un Juge, ne fe fût oppofée abfoli;- 
. pient à cette imprudence. Vous êtes faite pour 
.la parure, lui dit-elle, &vous aurez toujours 
. l'avantage d'en fervir. La Vérité plaît fans o^;- 
nement auxefprics dont j'ai la conduite ; mais 
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plie eft trop auflerc pour ceUx qui refufent dç 
pic fuivre; ainfi ne vous brouillez point, & 
vivez enfemble , vous y gagnerez toutes deux, 
A Tinftant elle les fit approcher : après quel- 
que réfillançe , enfin elles s'embraflTerent ; la 
Fable en devint plus belle, & la Vérité plus 
aimable. Cette digreflîon vous paroît un peu 
longue , Milofd ; mais la voilà hcureufemenc 
finie. Je vous difois donc qu'on n'efl: point fur- 
pris que toutfoit perfonnifié dans la poéfie, 
parce q^'on n'imagine pas qu'un Poëte croie 
voir réellement voltiger les zéphyrs , qu'il pen- 
ie entendre parler les arbres & les rochers , 
voir nager les Naïades fous les eaux , & cent 
autres extravagances pareilles. Cependant, 
^ilord, j'en crus appercevoir mille fois da^- 
vantage ; je nae laiflai furprendre à une rêve:- 
yie fil douce & fi charmante, que mon imagi- 
jiation s'échauffant de plus en plus, la terre 
commença a changer de face à mes yeux; 
l'air me parut en un inftant rempli d'une in^ 
|inité de génies bleu-céleftes , qui fcmbloienc 
être tout occupés de différentes réflexions. Les 
jin3 rampoieut triilement fur cette matière j&nç 
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& fubtile j qui compofe Tâir que lious refpî- 
rons> tandis que d'autres voloicnt fur des chars 
fuperbes. J'admirai cette différence , & je m'a- 
vifai de conclure que ces g>énies pourroient 
bien avoir les mêmes moeurs qile les hommesr. 
En effet j )e vis un inftant après quatre phaè?*- 
tons de nacre , tiréis par des chevauii: aurores j 
ces quatre chars fe précipitaient au travers 
d'une multitude de Sylphes que je diftiinguois 
à peine i là foule des génies trèrabloit devant 
eux; quelques-uns même, pluS malheureuîr , 
Croient écrafêi fous les roUes : cependant les 
condrtdeurs n*en alloient pas plus lentement^ 
une calèche de cryllâl , couleur de roTe , s'a- 
vança alors vers moi. Je vis une petite hrvmt 
i^ui rioit de toutes lès forces de caufer tout ce 
défordre ; de temps en temps elle fe baiffoit 
vers là portière , pour îaife des agaceries aut 
petits-*maîtres qui la fuivoient ; leur émùlatioft 
me fit trembler , car à tout mt>ment quelqut 
Sylphe étoîtécrafé fous les pièds-des dievaujt. 
Avant d'aller plus loin , remarquez que tous 
ces objets me paroiflbieût extrêmement déîiésj 
^d'unefigure imperteptibic aux yeux du vul- 


spn, LA nÉtiioiiÀiiîE. ^i 

jpiiTC. Enfin le char le plus léger gagna U^ 
autres de vîtèfle, Il atteignit la calèche , & U 
ithoqul fi imprudemment , qu'elle fut brifée à 
deux doigta dé hia bouche ; eh forte qu'en r et 
pirant> j'uvalai, & la jeune Sylphide, & leï 
débris dô fon équipage. La petite Dcelfe 
îiérienne defcetidit au fond et ma poitriim 
Avec une ftayeUr mortelle ; ;e vis alors régner 
une grande confternation fur tous les vifa- 
ges, & je De doutai point qu'il ne pâSat 
pour confiant parmi les Sylphes > que la 
belle btûne àvoit été précipitée dans uti 
gouffre pour fetvir d'exemple aux coquetters 
outrées ; il me parut même que la foule des 
génies s'approchoit de moi avec une cuïiô^ 
Été mêlée de quelque frayeur , à peu près 
Comme des matelots pourroient Confidérér 
recueil où ils auroient échoué. Mais je ren- 
dis bientôt le calme au peuple bleu ; car 
par l'adion naturelle de mes poumons , la 
belle reflbrtit de l'abyme où elle étoit tom- 
bée , & trouva fon falut dans ce qui avoîc 
caùfé fa perte. Le plus zélé de fes amants 
U fit remonter fur un char pomjpeux, & 
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qui , en vérité , écoic plus gros que trois ou 
quatre têtes d'épingles jointes enfemble. Les' 
Sylphes applaudirent & crièrent au miracle. 
Je ne doute point que lorfque la Déeffe eut 
repris fes efprits, elle ne racontât bien des 
merveilles de la conftrudion du corps hu- 
main. On pourfoit conclure de cet événe- 
ment, que les différentes efpeces d'êtres peu- 
vent être dangereufes les unes pour les au- 
tres, & que la refpiration des hommes efl, 
par rapport aux Sylphes, ce que le fouffle 
des enfants d'EoIe efl à notre égard. En- 
jiuyé à la fin des génies élémentaires, & 
impatient de voir arriver ma maîtrefle , je 
fus me repofcr dans un des fallons qui don- 
nent fur le jardin ; le premier s'appelle le 
cabinet des Dieux, & 'l'autre le cabinet des 
PéefTes : je donnai la préférence aux Immor- 
telles. Après avoir admiré quelque temps 
les ouvrages curieux du Praxitèle de nos 
jours , je m'arrêtai fur la ftatue de Vénus 
fortant du bain, qui eft un peu écartée des 
autres. Au bouc d'un moment de rêverie, je 
m'âvifai de lui parlçr ainfi : puifque jç fuis 
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fcul avec vous, permettez, Déefîe, que je 
vous rappelle tous les avantages que la beauté 
vous donne fur les autres Immortelles. Il eft 
vrai que Juaon eft la plus puiflTante , Minerve 
la plus fage , TAurore la plus fraîche , Iris 
la mieux parée; mais que font, aux yeuig 
mêmes de ces Déelïcs , la puiflTance , la fa-* 
gefle, la fraîclieur & la parure , fî on les 
compare à la'beauté ? C'eft aux charmes que 
le beau fexe afpire : les Dcefles & les Mortel- 
les ne cherchent avec ardeur les autres pré* 
rogatives, que pour fe dépiquer de n'être pas 
affez belles ou affez aimables* Je voudrois 
bien , à votre place , Jouir du chagrin de Ju- 
non, quand elle fe tue de répéter devant vous, 
que la grandeur de la naiffance eft le feul vé* 
ritable avantage des Dieux; je crois qu'il eft 
bien plaifant de l'entendre parler avec un 
mépris fouyerain des Déefles fubalternes, 
lorfqu'elle dit : nous autres habitantes dé 
rOlympe ne fommes pas faites pour vivre 
>avec les petites Divinités* Mais il n'eft pas 
moins réjouiiTant pour vous de favoir que 
Minerve & Diane prêchent continuellemem: 
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la ieune Hébé fur ks devoirs du mariacfé^ 
Croyez- vous, nous difent- elles, c'eft la rai- 
{où qui fait les péeiies : laiflez aux Mortel* 
k3 le$ agaceries & le manège , vous évitere2J 
par là les mauvais difeours des Pi^ux petits- 
||[)$iîcres ; car c'eft la coquetterie de ftos jeu- 
fies Immortelles qui fait fondre dans TOlym- 
pe cç déluge de couplets qui l'inondent au-^ 
iourd'hui. Je crois qu'Hébé doit être bien 
fatiguée de leurs fermons ; & vous fâvez g 
Péefle > comment elle les met à profit. J6 
|)e doute pas non plus que les divins marisf 
^e Tempirée ne vous jurent tous qu'ils n'onê 
iamais aimé leurs divines femmes. Le vieux 
Nérée , le fombre 'Plùton ne vous oiFrent-ils 
jias quelquefois des prcfcnts ? Car c'eft la ret 
fource des amapts ridicules. Vous deVez bien 
rire de leur voir étaler k galanterie de la 
vieille cour de Saturne; mais de tous le^ • 
pkifirs que vous goûtez dans l'Olyràpe , ;e 
13'en vois pas de plus piquant que celui de 
défefpérer fans ceffe cette foule de jeunes 
zéphyrs qui vous obfedent. Quelle comédie 
de les voir vous lorgner avec art , & vous 
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fcMirire avec méthode ! Qvi'il eft plaifant de 
les trouver cent fois, le ipçir à vos pieds ^ 
vous baifanc les mains avec furçur., & vous 
i^ppeUant inhumaine fan$ favoir pourquoi ! 
Qu'il efl rifible de les voir devenir mutins 
tout-à-coup, vous arracher votre éventail. 
Vous en fr^pp^r légèrement, vous quitter 
l>rufquement , rçvenir promptement, vqus 
f egarder dédaigneufement , vous parler fol* 
liment , chanter nonchalamment , fiffler ou- 
f réna^nt , & par vengeance louer leurs grâces, 
^ fe nxircr délicieufement dans les plumes 
fie leurs ail^ç \ Enfin , Déefle , je ne finirois 
Jan^is, fi je vQulois compter tous les plai- 
sirs que Tavanntge d'être belle vous donne ; 
l'en crois le nombre auffi grand que celui 
de vos charmes. 

Vous vous étonnez , fans doute , qu'on 
puiife avoir une converfation auffi longue 
aivec une ftatue : vous le ferez eîicore davan^ 
tage , quand ie vous dirai que je fentis en 
ce moment que rien de ce qui eft beau n'eft 
inanimé , & que le bronze & la toile , quand 
l'art les métamorphofe , ont, parle fecours 
de riUufion , autant de pouvoir fur nos amcs 


que la réalité même^ Pendant ce difcoùfSy 
Mademoifelle Deft . ; . . avoît eu le temps 
d'arriver , fans bruit , derrière moi : elle 
écouta paifiblement jufqu'à la fin ; mais auic 
dernières paroles que je prononçai , je mef 
fentis frapper fur l'épaule. Ce Coup , quoi-» 
que très-léger , fut pour moi un vrai coup 
de foudre.; car en me détournant j'apperçus 
la Jaloufie perfonnifiée, qui m^ regardoit 
avec des yeux où la fierté enfipêcfioit là fu- 
reur d'éclater. Allez, me dit -elle, je ne 
eroyois pas qu'il y eût encore au monde 
des Pygmalions , ni qu'on pût me facrifier a 
une ftatue ; je vous rends vos ferments ; il5 
me déshonorent : épargnez-moi pour jamais 
l'horreur de vous voir ; je vous confeille 
pourtant de ne pas oublier une pareille con- 
quête , & d'adorer qui fait vous plaire. A 
ces mofs la colère , le dépit , la rage , & 
toutes les paffions enfemble Terùporterent 
loin dé moi. Je reliai un moment auffi immo- 
bile que Vénus l'étoit fur fon piédeftal. 
Peu à peu cependant je fentis revenir la fou-^ 
pleffe de mes nerfs j ^e ne me remuai pour- 

. tant 


faut eacqre que par reflbrt : cofin , parvenir 
à forfir de ma place , j'emportai chez moi 
im fonds ihépuHable de i^flâ^x^olïs^ Demain ^ 
Milord,. Je vous„cojiduix2d;a«.-dijnoue 
d'une aventure qui m'a paru durer plus dé 
fix moh , pÀt les différents gepres de tranf- 
. ports , de tourments i de projets , de combats ^ 
,qi;ii tdUr-à-tour repiplirent & déchirèrent mori 
ame. Adieu , Milord i fnytz .l'amour< 
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vJ^N îiè cohhdît famaîs fi bien Tamour^ 
mon cher Mîlord , que lorfqu^on en rèflent les 
peines, EUts cHît lin caraâcre diftindif , 
qui empêche qti'on he le» confonde avec 
toutes les autres afHiâions^ Il n'en eft pas 
toujours de même des plaifirs de ce Dieu ; 
ils reflemblent à tous ceux qui piquent vi- 
vement nos fens , & qui enivrent notre ame 
fans la rafTafier. L'impreffion de la douleui* 
caufée pat Tartiour eft plus profonde ; il 
femble qu'il s'appuie fur ie, trait qu'il a en- 
foncé dans le cœur, & qu'il veuilk ajouter 
un poids infupportabte atlx douleurs aiguës 
qu'il fait fouffrir. Au contraire , ce n'eft qu'en 
voltigeant autour de nous , qu'il nous cou- 
ronne de fes rofes , & qu'il foufBe dans nos 
âmes une étincelle de la joie qui briUe dans 
fes yeux : vous devinez , fans doute , ovf 
aboutit ma réflexion^ La fuite de MademoU 


feiié Deft.... me laiflfa dans un abyme af> 
freux ; je ne voyoiâ auèun joar pdur eh fortir ; 
la itatué de Vénus me fuivoic par-tout, & 
fembloit me reprocher amèrement ma foi* 
bljeflc 2 quelque léger que fût mon crime ^ 
tnes remords mé le faifoicnt paroître énorme : 
Tamour m*acciifoît au fond du cœur ; je më 
déchirois moi-même par mes réflexions, & 
)e n'efpérois trouver de fecours que dans les 
bras dix défefpoir. 

Cefl dans cette fuiieftè fituatîoû ^ue je 
ieçus une lettre de ma cruelle maîtrefle. Je 
crus mourir eh la décachetant; mon amè 
fe partagea u vivement entre la cfainté & 
Tefpérance, que ;'eus peîné à réfifter à k 
violence des moùveiiiehts dont je fus agité; 
mais cef troublé ne dura guère , & je fe- 
tombai bientôt dans là mélancolie la lilùs 
tioire : c*èft ce qui me fait penfer que ramour 
pourrait bien être une maladie contagîeufe ^ 
dont les fuites & les ff mptomeS font plus 
ou moins funeftes , félon la difFérénce des 
.tempéraments & des humeurs. Voici mot à 

mot la Lettre que je reçus. 
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LETTRE 

De Madame Dest. ...au Chevalier Dart. « i 
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UBXiiEz a jamais mon nom, mes traies, 
& fur-tput ma foibleffe ; que rien ne rappelle 
mon image dans un cœur où j'ai écé méprifée : 
n'ayez pas Taudace de penfer à moi ; ne me 
déshonorez plus en m'ofFrant les reftes d'une 
paflîon mal éteinte. Ce n'eft pas votre 
çifFreufe inconftance qui me défefpere ; elle 
pe fera jamais auflî entière que je le defire ; 
c'eft la crainte d'être encore aimée , c'eft la 
honte de régner liir votre ame , qui rendent 
ma vie malheureufe. Jour affreux où j'ai 
connu le plus perfide de tous les hommes ! 
Moment fatal k ma gloire & à mon repos , 
où j'ai pu affez eftimer fon cœur pour de- 
firer de le pofféder feule ! Quelle erreur m*a 
féduite l quelle furie a fafciné mes yeux ! Je 
crois le crime inévitable , puifque ;e n^ai pu 
me défendre de vous aimer. Un enchaîne- 
ment affreiix de caufes ignorées m^a ôté 


Fuiage de là raifon & rexercièe* de ma 
liberté : mais non , j'ai creufé moi-même 
l'abyme où je fuis tombée; j'ai ajouté foi à 
vos yeux inijpofleurs , à cette phyfionomie où 
toutes les vertus fembloient fe peindre ; j'ai 
penfé aveuglément que tout ce qui paroif- 
foît aimable , pouvoit être aimé. Malhcu- 
reufe ! je n'ai pu réfifler à mon penchant i 
Je vous ai cru tendre & vertueux. Eh ! com- 
ment ne pas croire ce qu'on defire ft ardem- 
ment? Toute ma fierté eft tombée devant 
vous ; je vdulois réfifler , & je ne pouvoir \ 
que vous aimer; je mç perdois dans l'éclat 
de* vos yeux , & j'enivrois moi-même rracr 
jàifon ; je l'eftdormois , de peur dtntendre. 
ies reproches ^ - mais vous l'avez réveillée^ 
ingrat ; elle crie aujourd'hui ^^ elle vous 
accufe, ou plutôt elle nï'accable moi-même. 
Qu'elle me laiffc, cette funeflerâifon , goûter 
uil înflant l'efpoir de la vengeance. Quoi ! 
fC n'ai pu tenir dans ton cœur contre une 
image inanimée ? Le marbre m^a enlevé mon 
amant; une flatue efl ma rivale ? Tu m'as 
donc trompée , quand tu me parlois de mes 

F 3 


96 tiivisxiûvi 

charmes. Je n'avois fan$ douce aucun dtoif 
de te plaire. Quoi ! je n'étois pas digne de 
te fixerf Mais Torgueil ne me fait-il poinç 
iliufion ? Ce que tu a;mes ne remporte-t-ii 
pas fixr ce que ti; as aiméf Infortunée que 
}e fuis ! c'eil la beauté même qui combo^ 
contre moi ; c'efl la mère des grâces qui mo 
difpute un cœur : mais le marbre le plus froid 
& le plus infen(ible it-t-il quelque pouvoir 
fur Tame des amants f Hélas ! c'eitile marbre 
même que îe crains ; il ne change point , ù^ 
beauté eft toujours la mèsn^ ; le temps n'im-r 
prime aucunes rides fur le front des ilatues ^ 
leur jeuneflfe eft éternelle , leurs charme^ 
piquetit toujours , & le filçace qu'elles gar« 
4ent^ aflure pour jamais leurs conquête^ 
Oui| J9 o'aurois point crainç la PJus aims^-? 
^le des mortelles ^ fes difçom*s impofleurs , 
lafaufletéde ft$ ferrnentSj, Tinégalicé de ù^ 
conduite auroient pu détruire f ouvrage de 
fes yeux : mais Vénus en iilence alarme plus, 
mon copur^ que fi, brillante ^ parée, elle 
te faifoit fuccéder à Adonis. Tu vois que je 
J? 4çÇowvre touçes les bleJÛTurçs de moç[ 
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çpeur , jÇtttC je le$ fois fai^ner devant toi y 
c'eft te dire aflcz que je dételle les hommages 
que tu^ouriiis'me rendre , pùifqBe je t'avoue 
que je fouf&e» Spis iur que tu ne faurois me 
£;uérir, & qiie je mourrois dé défefpoir de 
t'^vouer mafoiblçfle, fi j:e pouvois en avoi? 
encore pour toi. 

Tout autre qu'un Poëte & qu'un amanç 
;iuroic cru^fi^r i^n.ç pareille lettre, Made- 
jaaoifelle Dell. . , plus çaflîojançe que jamais ; 
mais je ne ^1% dans fes cxpreffion? que ce 
qu'elle croyoit y vx)ir elle-même. Les vérir 
tables amants font toujours trop ç;é Jules. 
Une maîtreffe écrit des injures ^ fans fonger 
que fon cœur les démena :. un amant y eft 
ienfible, fans s'imaginer que l'amour en efb 
le véritable aut^un Je croyois ^d'ailleurs la 
Hcrté de la Deft.i. fi bien établie , qu'il ne 
,jiie vint pas mémo dans l'idée qu'elle put 

jamais me pardonner. Ainii mon ame s'a- 
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bandonna tout entière au défef,.oir, &j'écn* 
Tis fur le champ ce que vous allez lire. ' 
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L E T T R E 

Du ChevdlUr Dart. . , • a Madame Dest. . . , 

xJ N Crimef imagifîàire m'ôtê pour jamais,' 
Mademoifelle , le feul bien qiue je defirois i 
|e rtfnonce'fans regret à une^tle^anguiffante, 
où je né pouVois même jôiïifdfes'îlfnfions de 
refpérarice : là mort n'eft'affrriife que pour 
les heureu)C; il èft trifte dt là'' voir fendre 
brufqucment la foule des pUifirs qui nous 
environnent, & fe faird âiiifi un pkflagè 
fufqu'a nous'. Mais quand la douleur a pris 
"place dans notre ame; quand elle en fait ià 
demeure éternelle, croyez- voù-s que la vie 
foit un bien, & qu'on aime à la conferverf 
Vivre heureux , ou moutif, voilà la maxi- 
me des cœurs fenfibles \ vous verrez dans 
peu fî je ne '/aurai pas Tautorifer par mon 
fxemple. 

Les lettres font dHm grand foulagemcnt 
pn amour ; il femble qu'on fe délivre , en 
écrivant • du fardeau qui nous accabloit ; 


cfdQ? le filence ^ûi nourrit les douleurs : il 
Ûviî (e plaindre ; i\ faut gémirpôur foufFrir 
fÀbins ; 3d quand bn a intéreifé toute la na^ 
*ure à pâtlagfer fes peines, il fembie qu^ont 
force d'toe folitudé afireufô ôà la douleur 
nous f ètencit ; "tout y étoit nmec^pour noas^ 
tant que nôU^ 'i^us fommes tus ; mais aiv 
inoindrefoupirv^ la- moindre plainte, iK>ub 

« 

èroyons <îU^ f oUc s*cmprefle à nous écouter^, 
que les objets té^^phis infeiifibles s'animent ^ 
& que laP nature entière concourt à plaindrai 
R à (bulâgef nos malheurs;* .^infL.ïjous.qiui 
avez perdu ^ cè< que Vous. aimez^; écrivez^ 
parlez-, ^làîgWîf-vous:; mais à qui P^ A vottà 
maîtreffe ^ -fi ^Ue vit ; à ifoni ombre., fl lef 
Dieùx'vôâ^l'o4)r eïilevée ;: axfx rochers , aux 
arbres , à votre^^hieii , à votre chat^ nHnW-' 
•porte, il-y va' de votre bbhheuti Xe petit 
l)illet que -je Venois d'écrire m*avoit beau* 
coup fouiagfé, èz le ferment que j'^vois fait 
à ma maît^èfle de mourir pour elle, femr 
bloit m'avoir rendu le goût de la vie & luÊigé 
des plâîfirs. t?eft dans cette difpôfitiôfl qu*utt 
piouvemçût" inconnu de cutiofîté me con? 
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duifit dafis le falon des Dievix ï î'efpéra} 4u'U 
me feroit:plas favorable q*e, ççjlii des Déefr 
Iles.- Mais quelle fuc ma furprife ! Je décou«» 
vris, à travers une porte vitrée , Dell.,, qui 
étoit montée fur le char d'Apolloo fortanç 
des Mers , Se qui lui difputoit ,1^ gloire d'é-* 
elairer le mofide.. J'eus peine à iQ'empêcher 
de rire; mais je'réHècfais fuj: .mon. aventura 
avec la flatue de Vénus » & j'augurai que^ 
celle d'Apollon pouriroic bi^Q avoir produit 
le même effet* Cependant je me cachai 1q 
mieux que. je pus^ afin de fie rien perdrp 
de cette fcene* Vous croirez ; fans doute ^ 
Milord , que Je vous raconte. des fonges. 
Mademoifelle Deft«*t, .cecuc £e)re t^eauté qui 
m'avoic tant leproché mon ainour pour 
Vénus y.allotjt avoir une conféreUco avec 
Apollon , & voici quels en étoile le) propos« 
Quand W eft jolie, quand en a de l'efprit^ 
il efl bontçux de s'attacher à un martel ; & 
pnifqu'il qll.ides Pieux , il faut eflayer de 
leur plaire*. Apollon , flambeau du monde ^ 
que le vulgaire te connoît mal l II te pren4 
pour un globe, enflammé f- pouc vu^ç me? 


Imràtnk de feu. Ceit aiofi qu^Hl te confond 
avec la gloire .qui t'environne. Mais moi ^ 
qnt tu daignas éclairer dçs. mon enfance » 
pioi qui ofe te reg;arder avec des yetHx d'aigle^ 
}e perce les flammes qui t'environnent ^ 
^ j'arrive jufqu'à toi a je reçonnois .l'aftre 
4e la terre 5c celui de l'eiprit : tu agis fut 
l'ame comme, fur la matière ; tu la fertîlifes^ 
tu la defleches à ton gré ; tu produis , tu 
détruis les> n^a^es qui afliegent la raifon, 
^onarqvje d^s cie«}ç , tu allumes le tonnerres 
^u feu de tes l^ityons divins; Dieu du géniej^ 
f u récba\^(&$ ^ t^ Tembjrafes , de tu en Êii| 
fortir des éclairs qui faififfenc les bons Juges^ 
^ qui défefperent les fots. Levé ^ toi , fori 
4es mers ^ retids ie jour aux amants ; ôtet 
l^Mv rilluiion^. où çonfirmetla pour jamais^ 
^claire ces glaces qui reproduifent ta la* 
sniere ; lc;s BqIIcs t'attendent impatiemment t 
depuis douze heures elles n'ont pu confidéret 
leur image ; laiflfe - les jouir d'elles-mêmes , 
laiffe-les admirer leurs grâces. Pour moi , 
je mépriferai déforniais les foibles avantages 
^ç l^ beaucéy & je n'aurai d'autre amant 
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^oe le Dieu îles fciences &* de la véritable 
gtoire» C'en efl fait , ton char s'ébranle^ , 
tejr courders bondi (Tent fous ta main , Tair 
$.^ouvre , le ciel brille-, je vole. Dieu ! que 
b terre eft petite ! qae ITiomme eft peu de 
chofe ! & que la ' mufique de FOpéra efi 
mauvaife , quand on entend eelle des Cieux ! 
£ile eft en vérité tout-à>fait dans le goût 
Italien. 

-Ma foi, Milord, je ne pus y tenir da* 
Tantage , j'entrai en riant de toutes mes 
forces r- ^ Deft;.; tomba du haut de l'em- 
parée avec unç colère qu'il «fut impoffible 
ll'appaifer» Que vous dirai-jc de plus? Elle 
pnra de ne jamais me pardonner ; moi je 
forài de ne l'aimer de msi vie , parce que 
^'eft beaucoup trop que de renfermer tour 
i ta fois dan& fa tête les plus extravagants de 

(ous les Dieux , Apollon & r-Âmoun 

• 

rin de la quatrième Soifee^ 



Je viens de peindre les extravagances & 
les ridicules de l'amour des Poètes ; il éH 
lufte de fink cet article par un tableau plus 
riant & plus avantageux. 11 faut Voir les 
Mufes à table , pour connoître tout ce qu'el- 
les valent : on fait quel étoît le Parnaflfc 
des Chapelle & des Cfaaulieu , & combien 
ils décrièrent la fontaine d'Hippocrene , de- 
puis qu'ils établirent la fupériorité du via 
de Champagne fur toutes les eaux de l'Hé* 
licon. C'efl: à table que la Poé(îe brille 5 
c'efl: là que les Poètes favent faire l'anaour, 
& quMs rendent des hommages dignas des 
grâces & de la beauté* yo7ons-les fur cette 
nouvelle fcenc , & n'en paTlons plus dans la 
fuite, de peur d'être auflî, ennuyeux que te 
font quelques-uns de leurs Ouvrages- 
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SOUPER D'ÉTÉ. 

A L eft temps , belle LÉoNoni ^ 
D*entrer foas ce nsâSkut bèrceatt 
Où londc pure d'un ruiiTcaa , 
Mouille ce jeune fycomore 
Que vos yeux ont trouyc fi bcài^ 
On voit fur fon étorce teàdre 
Nos chiffre* amoureux tracés i 
Ces chiffrer forment un méandre 

t 

Où nos déiiÉx nonis entrelacés , 
Toujours à fc fairre eiftpreffés, 
S'abandonÀeht pour fè reprendre^ 
Dieu d* Amour, daignez les'défciidfiB? 
Contre les ratages du temps.- 
PuifTent ces beaux néeuds ,» tous les ini y 
S*unir ^s^afiirmir & s'étendre 
Comme les plantes, au Printemps î 

Déjà la table efb éclarrée 
Par féckt pompeux des flambeaux y 
£t déjà la table eil parée 
Par les Tafes & les cryftaux : 
Lifis , en habit de bergère , 
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Enferme au fond de la fougère 

les dons de Boaiigôghe & du Rhin ; 

tandis que fa jeune compagnt 

Porte y en riant , de la campagtie 

Toutes les faveurs du tnàtih^ 

Je vois arriTer £uphémie 

Arec {on fidèle Damis ; •• 

Vous trouvez en elle une amie , 

Je trouve en lui tous mes amisw 

l^ar Tunion la plus aimable y 

l'amitié badiné en ce jour 

Avec ce frère infbciâble , 

t)ont die a fui long-temps la conïi 

Tous deux aifis à notre table y 

Enivrent nos cœurs tour-à*touf 

De cette volupté durable , 

Dont l*amitié jouit toujours , 

Et de <iettc ivré/Te ineffable 

Qu'on doit aux faveurs des amoùfs. 

Couvrez la table en diligence , 

£fclaVes y & retirez-vous : 

Pour nous gêner , vers yeux jaloux 

Semblent être d'intelligence: 

tuyez , votte feule prcfcncc 

ïetoit cmpirct la gaieté j 

]^edon&ez-BOus y par votre abiênccy 
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Lz folie & la liberté. 

On m'obéic , LifLs s*enipreâe , ; 

£t je vois dominer pax-jtout 

Moins d'abondance que 4c goût, 

Moins d'appareil que de fineiTe : . 

Des perdreaux furpris par adre£o 

Dans les lacets embarraâants > 

Où Ta s'enchaîner leur jeunefTe i 

Mille autres oifeaux innocents 

flattent plus la délicateiTe 

Que ces fcflins ébloui/Tants > 

Où TafEuence & la ricbefle 

EmoufTent la pointe des fens. 

Arrêtez , heures trop charmantes >' 

Que de plaifîrs je vois voler l 

Que de ne£tar je vois. couler 

l^ar la main de ces deux Amantes i 

Les Dieux puiflTent-ils reculer 

Le réveil de la jeune Aurore! 

Mon cœur plus amoureux encore 

ïuiiTe-t-il languir & brûler 

Pour ma fidelle Léonore! 

Mes yeux attachés fur les ficns 

Triomphent de la voir û belle. 

Ses yeux , enflammes par, les miens , 

N'ont vu que moi i je ne vois qu'elle; 

toujours 
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T<3LU jours quelque nouveau plaifîr 
De plas prés â fon char m'enchaîne i 
Toujours quelque nouveau defîr 
Me la fait nommer inhumaine. 
O nuic l cachez à tous les yeur 
Ces objets piquants de ma flamme ,' 
!£t fauvez pour jamais mon ame 
Du foin d'être jaloux- des Dieux. 

Tandis qu'occupé de m'on verre > 
Je chante , je ris ou je bois , 
Mille foins agitent la terre > 
Mille foupçons troublent les Rois i 
Le règne du repos s'écoule , 
Les foucîs dcfceiident èiî foule , 
Et le^ mortels n'ouvrent lès yeux 
Que pour voir là crainte importuna ^ 
Qui dans uii ri^iroir odieux 
Leur expofe de la foftune 
Les changements capricieux. 
Aux pieds de celle que j'adore , 
J'attends fans crainte le foleîl. 
Pour moi la vie efl un fbmmeil , 
Rien n'avoir pu le rompre encore ; 
Mais les beaux yeux de Léonore 
Viennent de hâter mon réveil. 


5« 
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RÉFLEXIONS 

SUR LA CURIOSITÉ. 

«rTuisqùk je fuis feul , que le temps eft 
mauvais, &quele monde m'ennuie, je prends 
le parti de réfléchir & d'écrire , bien réfolu 
cependant de laiflcr là, & mes Réflexions^ 
Se mes Ouvrages , dès que le Ciel fera plus 
ferein , que les Tuileries feront plus belles , 
ou que la divine Thémire> dont j'aime tant 
les yeux, l'efprit & le commerce, n'aura plus 
ni migraine ni humeur. Les gens du monde, 
même ceux qui penfcnt, ne retournent a 
leurs livres que lorfqu'ils s'ennuient , ou 
qu'on les boude ; c'eft alors , plus que la- 
mais , qu'ils font ufage de leur efprit. Ils ré- 
viennent chez eux en colère contre toute une 
rue, & quelquefois contre tout un quartier i 
ils entrent dans leur cabinet pomme dans ua 
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^ôrt inacceffible aux fâcheux : cjuelle joie 
pQur eux de pouvoir médire . voluptueufe- 
ment dans les bras d^un fauteuil icommode 1 
Quel plaifir de n'être point interrompus en 
travaillant au catalogue des fottifés d'autrui I 
C'efl alors qu'ils fe rappellent toutes les anec- 
dotes du. mois pafle. Ils trouvent que dans un 
aùdi court efpace que celui de trente joiib ^ 
un tel ne pouvoit devenir pliis fat, ni une telle 
plus impertinente, 5g que tous deux ont paflfé 
l'êfpérance commune. C'efl ainfi qu'àprèi 
tvoir oppofé les fdttifes du jour à celles de 
là veille , par le cours fuccedif des faifons ^ 
ils comptent les progrès du ridicule. Mais 
après s*être rappelles que les hpmmes ont été 
toujours les mêmes , ils rejettent du côté des 
connoiiTanceSi qu'ils acquièrent , de jour en 
}our, les nouvelles lumières qui les^éclairent 
fur la fottife ou la malignité du genre iiumain^ 
C'efl alors qu'ils commencent à comprendre 
que la vie du monde n'efl jamais oifive pour 
un homme d'efprîr , & qu'on efl fufîîfamment 
habile, lorfqu'on fait démêler finement te 
cara£leré des hommes. ' 

G z 
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En effet, quelque partifan que je fois cfcJ 
la leâure , quelque immcnfe que puiffe être 
fon utilité > je loue celui qui , fans s'arrêter 
aux peintures morales qu'on a faites danâ 
tous les fiecles, cherche à connôître les 
hommes dans les hommes mêmes. Voici 
quelles font mes raifons. On peut regarder 
l'hiftoire, ou comme la defcription géné- 
rale de ce qui s'eft paffé en telle partie du 
monde ^ en tel Etat , en telle Province , en 
telle Ville ; ou comme le tableau particulier 
de la rie d'un feul homme. Si les objets 
qu'elle embraffe font grands , il eft impof- 
lible qu'elle defcende toujours dans ces dé-^ 
taîls intéreffants qui dévoilent le cœur hu* 
main, & qu'il eft li ailé de faifir dans le com* 
merce du monde ; en forte que l'hiftoire ^ 
en nous éclairant fur les faits & fur leurs 
époques , nous laifte toujours ignorer les 
vrais principes des événements. Les mémoi* 
ras, quoique plus détaillés, ont le même 
défaut. On y voit des caraâeres deflinés 
tiveç beaucoup d'art , mais où l'imagination 
brille quelquefois aus dépens de la Véiité,r 
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£n an mot, dans toutes les: hUloires, il eft 
poflîble , peut - être , de deviner quelques 
caraâeres ; niais en ne fauroit . jamais en 
approfondir aucun. La raifon en eft bien 
fenfible ; c'eft l'hiftoire des morts qu'on écrit. 
Un demi-Dieu vivant fe plaindra toujours 
qu'après l'avoir couronné de gloire , on ofç 
lui rappeller la plus légère 4e f^s fautes ; 
ma maxiii>e ^ft fûre, on en voit tous les 
jours l'application : l'orgueil pendant la vie 
/ait toujours tair& la vérité. Ils périflent en»- 
^n^ ces grands hommes ; la nuit du tombeau 
nous les dérobe pour jairiais. Que laiflfentt- 
ils aux Hiftoriens f Xeurs aâions ; mais leurs 
fentiments,& leurs pcnfées les ont fuivi; 
chez les inorts, il n'en relié plus de trace. 
Ainfî contentons - nous de connoîcre^ pac 
la leâure^ une partie d'euK-mêmes ; partie 
peu intéreffante aux yeux d'un Philofophe, 
qui fe foucie moins d'être au fait des évé^ 
nements, ^ue des motifs qui les ont pré- 
parés. Je conclus donc que s'il eft de l'inté- 
rêt des hommes de vivre enfenible , la prôf 
li)lere de toutes les fciences confifte à fip 
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connoître mutuellement ks uns les àntfeSL 
Mais comment apprendre à' fe connoître , 
dira-t-oa, fans les fecaurs de la lefture ? 
On le peut 9 en rempliflTanc les defleins de 
ia nature, qui nous ordonne de vivre en 
fociétç, & qui nous offre, dans la fociété 
même , les moyens de nous connoître, Selorx 
ces principes ;* la ledure eft en quelque forte 
plus utile aux fots qu'aux gens d'efprir. 
Ceux - Ik , moins occupés des reflbrts qui 
font mouvoir la fcené du monde , que de 
-leur fabrique extérieure , s'amufent à voir 
fans fe donner jamais la peine de chercher, 
Çans doute que pour les forcer à réfléchir 
fur ce qui pa£fe habituellement fous leurs 
yeux, la leâuré de THiftoire leur fera utile ; 
elle leur apprendra à pénétrer dans la fource 
des événements. Ceux-ci , au cônti^aire, étu-* 
dient avec ardeur les ufages , les manières , 
les difcours, les geftes même : ardents à 
^ourfuivre la vérité, prompts à la décou-^ 
•vrir , impatients de dévoiler l'ame , ils la 
cherchent dans les yeux , d^ns le fon de h, 
VQÎJÇi & jiif<jue dans Içs ligaments du vifage i 
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ils écartent avec arc tous les. nuages donc 
elle veut fc couvrir ; & fe fervânt, pour la 
çonnoîci'e, des efforts qu'elle fait pour fe 
cacher, ils la pourfuivenc jufque dans foa 
iîe^e, la forcent de fe peindre elle-même. 
Se de développer fes replis. Ainfî la leduf e 
peut (Implemeiu piquer & fatisfaire leur co- 
jriotité , mais elle ne fauroic les éclairer in- 
iiniment fur là manière de fe conduire. Je 
^ouiTerois plus loin ce raifonnement , il je 
ne craignois, comme il arrive toujours , que 
quelqu'un , en lifant ces Réflexions , ne s'ima- 
ginât bien férieufement que ye condamne la 
4efture , & que fauteur de l'ignorance , j'en- 
iere aux fciences & aux beaux arts leur 
aliment Se leur foutien. D'ailleurs je £aùs 
trop de cas de la curiofité ; ç'eft une paf- 
:fion trop recommandable pour lui fermer 
la carrière la plus vafte où elle puifle s'éten- 
dre. De toutes les affedions violentes qui 
. nous dominent , je n'en connois point donc 
on puifle dire , avec raifon , tant de bien 
& tant de mal. Qu'elle occupe donc le loi- 
fir où l'on me biffe , & qu'elle m'éclaire fur 

G 4' 
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plie-même. J'examinerai cîombien elle eft 
frivole , mais fînguliere dans les femmes ; 
jcombien elle eft bornée ^ mais néceiTair^ 
dans le peuple ; enfin , combien elle efl dan? 
gereufe , & combien elle peut être utile dans 
l'homme d'efprit. Auparavant je vais la pein- 
dre avec des couleurs aflez extraordinaires. 
t. 

Arifte croyait n'être point curieux ; il 
(a voit pourtant qu'il avoit de Tefprit , & 
«e n'étoit pas fans peine qu'il accordoit en,- 
femble deux faits auili incompatibles. Ce- 
pendant, dès le berceau, il s^étoit apperçu 
que le defir de tout voir , de tout entendre', 
fi naturel à l'enfance, n'avoir prefque aur- 
cune puiiTance fur fon ame. Sehfible à la vue 
des belles chofes lorfqu'elles paflfoient fous 
fes yeux, mais pareffeux à les chercher, 
• il laiffoit croire aux fots que le fentiment 
lui manquoit ; auflî peu inquiet des juge- 
ments d'autrui, qu'il étoit fatisfait de voir 
en lui-même les principes du vrai, & les 
femences du bon goût. Né pour l'amour , 
il fentit de bonne heure que fon cœur étoic 
foible ; il frémit de voir fon ame aiSégée 
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f)ar une fcxule de ' padions douces, en appar 
xence ; il cfaignolt qu'étant enfin réunies vers 
)un mênae objet, elles ne formaflent une 
chaîne d'autant plus indiflôluble , que par 

• 

ia douceur elle fembleroit perdre de l'excès 
de fon poids naturel. Arifte eft né le plus 
lenfible .& le plus parefleux des hommes. 
Une des beautés de l'Afie arrive à Paris; 
tout à Tenvi s'çmprefle de la connoître ; 
les hommes pour lui plaire, les femmes 
pour lui- chercher des défauts. Arifte, vicr 
time de l'amour , dès que la beauté fe pré* 
fente ; Arifte , auflî tendre Amant que Juge 
leclairé, n'augmentera point la foule des 
adorateurs de Tétrangcre : l'embarras de la 
chercher lui ôtera le defir de la voir. S'il 
la rencontre à l'Opéra, content de Tavoir 
trouvé belle , parce qutelle l'eft , il abaa- 
donnera volontiers à un autre le foin de 
lui plaire , & l'efpérance d'y réuflîr ; mais 
s'il eft aflis dans la même loge, & qu'il 
doive fouper avec elle , le voilà dévoré de 
tous les feux de Cythere ; le plus pareffeux 
4e j hommes çft devenu tout-à-coup le plus 
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iœfpatient. Que dirai -je encore d^Arîflè ? 
La mufique n'a d'empire fur perfonne com- 
me fur lui ; mais Amphion bâciroic au fon. 
de fa lyre une féconde Thcbes ; qu'Arifte , 
pour être témoin de ce miracle, ne forti- 
roic pas du Êiuteuil oîi il pénfe. Le détail 
de fes goûts eft immenfe , & tien n'eft plus 
borné que les démarches qu'il fait pour les 
fatisfaire : livré au moinent prcfent , l'ou- 
bliant dès qu'il eft paffe , ne voyant que lui 
tant qu'il dure, il ne fait aucun ufage de 
fa mémoire , ni pour les peines , ni pour 
les plaifirs. Voilà en apparence un homme 
bien peu curiôUK* Le hafard le mené chez 
Daphné ; il eft ému pour elle ; fa parefle 
voudroit qu'il attendit le moment de lui plai- 
re ; fon amour le fait naître. Daphné eft 
aimable^ c'eft une de ces produ<îlions fin- 
gulieres de la nature , qui fe fait gloire de 
paroître tout ce qu'elle eft : àftive comme 
le feu , elle dévore l'objet auquel elle s'at- 
tache: le moindre goût, s'il n'eft rempli, 
devient en elle une paffion furieufe. Aime- 
t-elle, toutes les puiftances de fon ame fe 
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cliangenr en jaloufîe. Il efl audî difEcile k 
Daphné amoureufe de cacher fa paffion , 
qu'à Daphné indifférente de voiler fa froi- 
deur. L'âbfence de TAmant eft Tenfer de 
Paphné : viftime de fa paffion , elle fe con- 
fume , elle fe détruit elle-même , ou par les 
peines , ou par les plaifirs ; jamais fon amour 
ji'eft plus près de s'éteindre, que lorfqu'il 
cft extrême : Daphné paroîc auffi curieufe, 
'qu' Arifte le paroît peu. Emportée par le goûe 
'de la nouveauté , tout ce qui efl fingulier 
Foccupe ; mais fon ardeur extrême nuit tou* 
jours à fes plaifirs. Elle veut faifir au même 
moment tout le bon & le mauvais de l'ob- 
jet qui lui eft offert , & fouvent elle a le 
malheur d'y réuffir. Delà, peu de gens lui 
' conviennent, Daphiaé connort trop les hom- 
mes, Daphné les connoît trop vite. Réveil- 
lez toujours fa curiofité ; & fi votre carac- 
tère eft épuifé , ayez l'àdreffe de vous en * 
faire un autre. Soyez fou, fi vous voulez, 
mais foyez-le d'une façon nouvelle ; fans 
doute que par les charnies de la nouveauté , 
VQUS fixerez fon inconftance. Rien ne fç 
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yeffemble moins qu'Arille & Daphné : c'eft 
fans doute pour cette raifon qu'ils fe font 
aimes long-temps, & que peut-être ils s'ai*- 
meront toujours. Un liçn inconnu les unifr 
foit tous deux. Arifte enfin a découvert qu'il 
s'ctoit trompé fur fon propre caradere ; qu'il 
ainaoit Daphnç par çuriofité, & que Dzphtké 
tenoit à lui par le même nœud. L'un & 
l'autre furent moins flattés de fe trouver 
iainiables, que de fe croire finguliers ; iU 
alloient à la découverte l'un dç l'autre , igc 
s'applaudifToient dç nç voir jamais diminuer 
le fonds où ils puifoient, ^ de fçîitir croî- 
tre l'envie de fe connoître à mefure qu'ils fe 
çonnoiflbient davantage. Chacun d'eux ea 
fecret fe flattoit de poflTéder.une des rarç- 
tés de l'Europe. Ah ! qu'entre deux per- 
fonpes d'efprit , un tel cooiraerce doit durçr 
long- temps î Car remarquez que dans Içs 
amants vulgaires, c'eft toujours le cœur qui 
fe laffe le premier ; mais parmi ceux qui 
penfent , le cœur eft toujours touché , tant 
que l'efprit s'amufc. Il fuffit d'être curieuîç, 
& d'avoir en foi - même de quoi exciter U 
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tutiofitc d'autrui , pour plaire long-temps à 
tine maîtrefle aimable , & pour Taimer long* 
temps foi-même. 

J'ai dit que la curioficé étoit frivole , tnaii 
fixiguliere dans les femmes i on en Corïndît 
qui ont acheté, aux dépens de leur gloire^ 
la eonnoiflàncé d'une anecdote ignorée. Eft 
général, toutes les paffions qui font forïdécs 
fur les foibleflTes , éclatent plus vivement 
dans les femmes que dans les hommes ; mais 
quoique la curîofité des femmes foit exceC- 
five, je crois qu'on p^ut en réduire les 
motifs à deux articles. Ce qu'on penfe d'el- 
les en bien , ce qu'on penfe des autres fem*- 
tnçs en mal j voilà les deux grands objets de 
feurs recherches. Tant qu'une femme eft jo- 
rlie, il eft de la dernière importance pour 
fon amour-propre d être au fait de l'impref- 
iîôn que fes charmes font fur nos cœurs. 
Pourquoi un tel eft-il fi rêveur aujourd'hui ? 
A peine laiffe-t-il tomber fur moi quelques 
-regards diftraits ; cette langueur touchante , 
ce feu intéreflant qui rcmpliiToient fes yeux y 
rfont-ils'épuifés f Ai -je mérité fa froideur 
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« 

en ceflant de lui plaire f ou ne me fuis-ji 
l)as trompée far le droit que je cîroyois avoir 
de lé toucher ? Mais il h'eftpas mon amant 3 
qu'importe qu'il ine trouve jolie ? Hélas î 
ma gloire, mon repos , & le plaifir piquane 
d'enlever un Amant à ma rivale i tout enfin 
en dépend : il faut mourir où M rien per- 
dre de mes conquêtes. Là deflfus , une fenime 
épuifc toute l'adreflc de fon efprit, & touc 
lé manège de fe^ yeiix , pour arracher un 
aveu authentique de Tefiet que font fe^ 
charmeSé Pour peu que le Cavalier mette 
tin prix à fa déclaration , le doute de la Dame 
la conduira à tout ce que l'amour a de pluâ 
dangereux. Cette rage , car ce n'eft pas fim- 
plement une envie 5 cette fureur de con- 
noître fi on efl aimable , fuit les femmes 
depuis le commencement de leur printemps 
ïùfqu'à la fin de leur automne. Il en efl: de 
même dont le naturel eft fi porté k la cu- 
riofité , que dans le fort de leur hiver elles 
.ne laiflcnt pas de tenter quelques expérien- 
ces ; mais quand la faifon de plaire eft ab- 
folumcnt pafféfe > & que la raifon s'eft enfin 


, ifVit LA tVktd^ïTÊ. lit 

expliquée par la voix du temps ^ il reile une 
autre curioficé .aux femmes ; c'eft de favoif 
fi elles ne déplaifent pas. Il efl: trifte d'être 
réduit à cette recherche ; mais comme c'eft 
la dernière re0burce de i'amour-propre , les 
femme's s*en fervent avec toute la finefle 

j 

poflîble. Heureufcment que toutes les efpc- 
ces de grâces font paflageres ; ainfi le beau 
fexe fe confole de la perte de fes charmes , 
par Tefpérance de voir bientôt flétrir ceux 
,qui font le plus de bruit. Vous voyez bien 
Céphife, elle a été jolie; le foin qu'elle 
prend de s'ajuller > montre affez qu'elle vou- 
droit bien l'être encore : ne foyez point éton- 
né de l'excès de fa parure ; Ccphife remplace, 
par des mouches , toutes les grâces qu'elle 
perd, & il n'y a point de fleurs dans fa 
coëffure, qui ne marquent l'abfence de quel- 
que agrément. Céphife a de l'efprit ; use 
déclaration fade , un fentiment mal rendu 
lui déplaifent plus qu,e le filence & la froi- 
deur : lui dire qu'elle eft charmante , c'efl: 
lui faire apperceyoir qu'on voudroit bien la 
trouver encore aimable^ & la complaifance 
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la défefpere. Ainfi , pour lui faire votre 6oùx$ 
parlez-lui peu d'elle-même ; mais étendez* 
vous fur le compte des femmes de fon âge i 
dites-lui que cette fiere beauté, dont vous 
favez qu'elle a été fi jaloufe , n'a plus l'air 
de Déefle ; que toutes fes grâces fe font 
tournées en mines forcées ; faites le calcul 
des Ttdes de fon front , des plis de fes joues ; 
plus U fera long, plus Céphife vous trou- 
vera d'efprit : fi même vous avez Tadreffè 
de répondre aux queftions qu'elle vous fera , 
vous en-ferez adoré. Par exemple, elle ne 
manquera pas de vous dire d'un air fatisfait: 
mais vous êtes fou l il ne fe peut pas qu'une 
telle foit fi fort changée, je l'ai vue char- 
mante ! Regardez alors toutes les raifons 
qu'elle vous donnera pour détruire votre 
relation , comme autant de nouvellerrecher- 
chcs qu'elle fait fur le ehangemem: de cette 
belle perfonne ; car voilà lés femmes , plus 
elles font preffées d'apprendre quelque chô- 
fc , plus elles font fingulieres dans les moyens 
qu'elles emploient pour y parvenir. Lucile 
plaifoit à Cléon , Ciéon ne déplaifoic point 

à Lucile ; 


il Lùcile^ elle voulue favoir quels rirqueil 
iïlle pottvbit -oooxir en écdutahc ce nouvel 
iiinant: Vous favez , lui dit-elle un jout , qu'uii 
tel m*a été ^tachè long-temps ; & que je Tai 
beaucoup aitné i fans doute ; Madame ; ré- 
pondit Cléon; & puifque vous n'avez eii 
^u'uH amant ; il cft bien tf iftè poùf mbri cœuc 
-de n'avoir pas )oué le premier rôle; Le pre- 
mier rôle 5 incerrôropit-elle ^ Vous n'y pénfess 
pas i j'ai trente-trois ans , & vous croyez 
bonnement... ! Clédn changea de vifage. Lu- 
cile l'ayant reconnu d'uiie homeur trop? fé^ 
vere ^ aima mieux lut laiiTer croire qu'elle 
avoir euplufieurs amants ^ que'defe donnera 
un hoinmb qui: ne faùrok pas pardonner 
:tine infidélité;. 

L'arc imagïque , qudque décrié qu'il foit y 
ne tombera jamais : les femmes le fou tien* 
dront ; il neftiiniportant de faîvoir ft cet amant 
qu'on vient de. prendre , qui eft un peu fot , 
-mais fi jeune , ne fera point enlevé par cette 
.M..... qui efl'un. péa laid^ y mais fi fiche.! 
-Aurà-t-on toujours un beau teint , de belles 
dîents P EtxSm £^ foùtiendra-ton long- temps 
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jolie ? Gagûera-c-on au jea ? Sera-c-on bîeri'^ 
toc affife à la Coiir ? Tons ces douces dé« 
mandent à êcre éclaircis ; & ce n'eft pas mal- 
à-propos que dtt (ein de la pauvreté & dé 
l'ignorance , on voit fortir de malheureux 
JDevins , qui tous ayant lu dans le livre dit 
dieftin la même fornmle , répètent fans ceiTc 
ks mêmes ei^travagances , ôi, font , aux yeux 
du bon fens , encore plus fQts que ridicules. 
Jl n'y a plus. Dieu merci, que quelques 
.femmes de qualité, quelques vieux Chimif- 
-tes & tout le peuple , qui donnent dans la 
:maaie des Sorciers : les gens raifolmables 
n'y penfent plus. 

Le peuple eft curieux & crédule. Comme 
fes lumières font bornées , il apperçoit du 
merveilleux dans tout ce qui fort de l'ordre 
le plus ordinaire ; il croit aifément tout ce 
qui le frappe ^ & tout ce qu'il n'entend pas : 
dé là , cette foule de contes puérils dont 
on endort l'enfance , & qui laiffenc quelque- 
fois dans des efprits , bien faits d'ailleurs , 
des impr^âions de foiblefTe qui les déshono* 
rent. Rien n'eâ moins étendu ^éa la cuno^ 
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Hté du peuple ; fes vues ne fe répandent ijue 
fur les objers. les plus groflîers : 'mais il eft 
néceffaire de l'occuper fouvtht par' des fpec- 
racles ^ & de rengager par des nouveautés 
ménagées avec art , à fupportcr ta longueur ^ 
de fes travaux & les peines de fon état. 
- il ne mé refte qu'à dire un mot des dan- 
gers &des avantages de la curiofîté. Alitant 
les femmes font curieufes de cohnoître ce 
^ui fe paffe , en leur préfence ^ dans le cœur 
de leurs amants , autant il efl dangereux à 
un homme d'efprit de vouloir approfondir 
Tame & les ffccrets de fes amis. Il ell triite 
.î><6Ùr l'artiitte , de ne fe voir payée que par 
deà proteftatîons vagues Si des fentîments 
frivoles : il cft affreux de trouver de la 
fâufleté & dé la baffefle où nous croyions 
voir / où nous adorions la vérité & la gran- 
deur d'ame : la confiance d'être aimé ^ efl 
fe- feul bonheur de la vie ; mais c'eft un 
bonheur appuyé fur une colonne de fable ; 
en fonder l'intérieur , c'eft s^expofer à la 
renverfer abfotumént* Contentons-nous de 
favoir en général , qU'il eft peu de vrais 

H a 
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amis ; fufpendons long- temps i)otre choix ^ 
de peur de nous expofer à des regrecs ; mais 
tranquilles (juand notts l'aurons fait, jom(^ 
fpns des charmes de la fécuricé. J'étends 
ces réflexions, jufqu'aa plaifir même : le dé- 
finir , c'eft le détruire ; il s'eft couvert d'utf 
voile brillant qui s'obfcurcit dès qu'on cher- 
che à le lever. Que je plains ces Philofo^ 
iphes malheureux , qui ne trouvent de réel 
que ce qui eft durable , & qui laiflTent échap-. 
per un plaifk avec autant de facilité , qu'un 
autre auroit d'ardeur en évitant une peine l 
il efl fans clouta de plus grands dangers at« 
tachés a la curiofité ; mais cet ouvrage eA 
trop bàdid , . pour fouffrir toutes fortes de 
réflexions. Je qie contente de dire , en paf- 
fant , qu'il faut, proportionner nos recher-^ 
ches à la foible.fle de cos vues , & qu'il efl 
des objets fi grands & fi élevés , que nous 
perdrons toujours, & du côté de l'innocence^ 
& du côté de la réputation , quand nous 
voudrons entreprendre de les pénétrer. Tour- 
nons nos recherches hardies du côté des 
fciences humaines ; fouvent ^ous n'arrive^ 
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rons pas au but propofé ; mais les dccouveiî- 
tes que nous ferons fur la ronce,. nous vau« 
dronc aflfez d'eftime > pour que nous ne puif^ 
iio^s jamais regrecpej: nos efforts. Ce n'eû^u'à 
raâivicé deTeijp^ric, qu'au dtfîrimpâfcienc de 
connoîtrç , qaiç.noijis devons peut-être & Tin- 
vention & laperfeâion des Arcs. La curioficé 
' cft une efpeçe d'arguilloa qui ne cefFc jamais 
4e nous piquer. Une découverce heureufe > 
une idée utile & nouvelle , loin d'émoufler (i 
pointe 9 femble raiguifer encore davantage. Le 
curieux reflemblek faVare, fajcûpîdité aug^' 
mente avec fes rieheS'ô^ ; mai^s l'avare renfef^ 
me fes tréfors ,^ fé prive lui-même de la ré-- 
çompenfe que méritoient fes foi nj de fèé ïati* 
gués volontaires; Le curieux n^amiàffè que 
pour répandre &-qué J>our >oùir ; fèsdéirduveri 
tes paffent de Province en Province, d'fetâe 
en.État^&'fofcàtentj jttfqûe dans la poAe^ 
ritélaplus reculée > des partifans auxScienoeâ ^ 
ftd^S admirateurs aux beaux Arts, ' 
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DE LA CAMPAGNE. 

Q. ' . . 
17 ç L rpçi^cle pour un autant de la ijiiH 
pîe nature! Aâls fur k p<^kit6.diH rocken J^ 
yoisfous mespieds un^ i^fk^ité 4e ]^tites Ifles 
qaifeformenr.&iigr^ du Cta|)[ri.ce des ruUTcattx; 
je vois tomber;avec bïuit ieji^^ ondes .du hm 
de U moQt^giiç j & fe bôfajf) t dM Asfours chûtes^ 

Us vo]iir;prpâV^^2' fur la 'i>laim leurs érrci^^ 

î" . • /, " . ^ 

^ei^r ifiCopihtnçG. Je croif êtit-te Pica (k 1^ 
Iburce c^ui. j{p[9tti)fonne ^ aléa. Cotés.; et fics^i 
revêtH de ^«iTe femblç |$f^ \i tiroiie où la mt^ 
ture mVp^rii^is de mQfitax;i olle veut fans 
doute que ie«îQS;i|9 for dcsiiaw.aù elle triomt 
phe elle-même. Quelle fraîcheur dans Tair \ 
Quelle odeur charmaiite dans les herbes qui 
5'élevent autour de moi, & qui femblcnt pcr- 
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(éér le fèin afide * des rochers ^ pouf les cott^ 
/onner enfaitô dô leurs feuilles ! Le jouif 
£ommehCe à fe mêler avec les ombres de la 
Duit i mais Nombre s'élève infenfiblenienc i 
pT\ diroit que le voile qai couvroic la nà« 
ture aommetlce à fe replier. Déjà route une 
partie du ciel s^éclaire \ les aftres qui y fon( 
attaché), pàtiflent , 5c fembleint fé reculdrll 
Rapproche du joui* , tandis qu^ du côté dt| 
couchant , la huit étisnd encore , fous kl 
voûtes dès ciëtix ^ un voile féit)é de faphirs i 
tes étoiles 'bi-ilUnteà qui Téclairent | fetn<* 
blent ranimer tout leur fett pour s^oppofef 
au lever de l'aurore : mais lèuts efforts font 
Vains ; tout l'orient fe pare des plus richef 
couleurs ; la nature annonce fod réveil à 14 
terre par !a voix de^ tous les animaux \ uti 
Vent pailiblâ frémit doùCeméât entre lel 
feuilles à^^ arbres ; & déjà des crânes 
Voifmes f je vois, fortir des torrents de fumée 
qui annoncent là fbite du repos & le règne 
îdu travail. I/étôile de Vénus difpute feuld 
encore à fÀUrore 1 -empire du ' matin ^ mai| 
çotitente d'avoir combattu un moment ^ elU 
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prévient fa défs^ice par une fuite lente ^ qui 

laifie la vidoire indécife. Le triqmphe de T Au-; 

rore eft rapide : image nacureUe.dii plaifir ^ 

rien n'eft fi brillant que fqn approche , rieq 

n?cfl fi court que fa durée. Un. feu plus vif 

çf&ce les couleurs tendres dont ellç s'étdic 

parée: le Roi des Aftres femble s'élever en li^ 

gne droite du fein de la terre ; & £ds .premiers; 

rayons montent pn colopnes ytts le ciel ; 1% 

(été des montagnes les plu^ ireci^Iées laiffc; 

fiéjà voir la fnoitié de fon globe ^q^i s'agran? 

4it infcnfiblem^i^t , & qui paroft être com-r 

pofé d'une lumierç (femblaqcç & bleuâtre 

flans fa circonférence , n^ais d'UP rouge pâl^ 

dans fon cçntré^ L'aflre montp. , fS^ comnience 

à former danS:f|i. marche une ligne courbe ; 

fon globe fe leçrécit, fa lanûeçe j'épure, Sf 

fes rayons , plus prompts Se plus s^rdents vont 

bientôt fécher ^ par une çh|df ur modérée 

l'humidité de la terre ôç les ptéffints de l'Au/ 

rore ; les vap^eurs douces Qu'ils enlèvent ^ 

forment, en l'air des nuag-es léS^rSj^ qui porté^ 

fur l'aile de Tinconflancç &de,s;c^hyrs, nç 

jaiifi^nt pas dQ'fofmef des -cpntraftes rég^r. 


' liers dans le ya^fte tableau des Cieux. Queif 
objets î pft-il p.offible que je foi$ peut-être Ic^ 
fçul en eç raqxr^nt <iui s-ep occupe ? Quq 
faut'il donc pour piquer 1^ çuriqfité de^ 
hpmmes f Que; cherchent-ils 4ans ks -/iiîts ? 
Une itmtation finguliere de la belle nature ^ 
répondra«t-<:fn.^ M^is Timitation fauroit-ellq 
jamais zpprqchct .de l'objet imité F Quelle 
inanie , de préférer une reffemblance impar^, 
|aite , aux bouité^ finies de Toriginal ! £xa-; 
plinons ce|>endant fi ces reproches, font fon-r 
^és. Il efl Yf ^i que , pour le plaifir que peut 
fionner un^ .pcrfpedive riante ou magnifique • 
Fart n'a rien à propofer à la fimplj^ nature ; 
Je plus beai) payfage du Titien ne fauroit . 
^cre compaxô à lafcen^ admirablck que je vois 
fe pafTer fo^s mes yeux. La nacure fouille k| 
^ie , Tadiop .^ la force à . tout ce que jç 
yois ; Ta^t du Peintre ne peut que m'en offrir 
les images. Le palais du Soleil dansPhaéton 
tiendroit-il çoptf e^fe fpeftacle pompeux dont 
^e viens d'êrjrç,le çénaoîn ? Non ,, fans doute , 
iorfqu'on conûdçre la nature ne cbmpofant 
qu'un corps > dont toutes les parties s'aifortif* 
fipnt ; quand on ne détache aucun dels^rne- 
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inents dd fa parure , l'art foiltnis rampé devant 
elle. Infinie dans fes riçbeflies & dans fes grar 
^es , ellô couvre de hontç un rival qui ne ca- 
che fes défauts qb-à force d'àdyefle & d'ilkfion. 
Placez un tableau de Raphaël devant un por- 
iraip de Macé , vous vous formérea à Fînflant 
une jufte idée de la nature & de Part : c'cft 
dans ce j>oînt de vue que ie ni'çtonhe toujours ^ 
que tant de gens foient lî peu fehlîbles aux 
fpcâaclcs brillants qui fe paflent tous les ;ouri 
fous nos yeux. Quoi ! parce qu'ils font journa- 
liers , il« ne frapperont pl^s ? Le détail n'en 
eft-il point immenfe , Ôcle tableau du mondé 
îie fouffre-t-il plus d'accidents qurle varient ? 
Les faifons offrent-elles toujours les mêmes 
couleurs ? les jours fe refrémbteht-ils ? ^ lé 
'Ciel paré de nuages , oîi le Soleil fe joue 4veC: 
tous fes rayons ; le Ciel afflégé par des lîiôtf- 
tâgnes d^ëatt > où le tônnerrè'écîate à grand 
bruit , prêfeAfè-t-ii le même- tableau f Mais 
ne iJouffôns pas plus loin un raifonnement 
inutile ;' nous préférons la peinture de cet 
objets aux objets mêrhes , Bc nous avons raifon : 
le goût de l'ijfiîtanon tfi , Jniu doUte , U plus 
Utile don dé tufage/jlt de la rtatut^ ( elk a voulu ^ 
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f^ur là pirftâion des Arts & des Sciences ,' que 
frappés eri ginérAl de la beauté de fes ouvrages , 
HoHS euffèoTVSflus dtplaifir à les voir imités , qu^à 
les côfijidirer en eux-mêmes i afin que les êharmes 
que n9us goûterions dans fios travaux , fujjent 
pour nous un engagement continuel de lesperfec-^ 
ïionner^ ^ de ne jamais les interrompre. Car en 
^ff^^ 9 ji nous /entions vivement toute t harmonie 
dés di^ér^nip corps de f Univers , nous no ferions 
copier ce que nous ne nous Ikfferi&ns jamais 
d^ admirer. Mais d'un aiit^e côté> il fatit con^ 
venir qaetertains ouvrages^ de Tare Vtmpùu 
tent fur quelques ouvrages dé la nature : on né 
ine fera jamais concevoit ^u'un palais , régui- 
liérement bâti , n'offre rien de plus cur ièuîc à 
Voir , qu'un tais de rotlrcrs etitafTés , où le 
hafard suroît trèttlï quelques grottes obfcurei^. 
ÎJn Philoftyphé préférera peut-être la grotte ati 
jpâlais ; mais le luxe mètne y dont les fuite^ 
font fî funeftés , eft admirable en foi. Ce A)nt 
rimalligèncé -^ Tinvention qui l'ont enfin 
porté i' fon eoinble, comme la dépravation deis 
mopurien à favorifé TabuS. S!i donc la commo- 
dite de la fVmmétrie font Aq$ perfeâions^il faut 
convefik qu'^Uçs n'éclatent pas également 
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dans tous les ouvrages de la nature , cônM&i 
dans ceux où l'art excelle. M^ilgré ces ré-* 
flexions qui peuvent être fenfées, il efl certain 
nombre d'efprits qui préfèrent les beautés 
nues de la Campagne , aux gracea étudiées de 
nos jardins & de nos terralTes. J'avoue , peut- 
être à ma honte , que je fuis de ce non)bre , 3ç 
que j'ai la fottif^^ de croire q^-a/Hs fur nioQ 
rocher , je goûte plus de plaifir que dans lo 
falon le plus délicieux de Paris, II. femble 
niême que je paflferois volontiers ma vie dans 
ce lieu folitaire;^ la journée n'eit pa^ bien 
avancée , je verrai fi ma Fhilofophie ne fe dé? 
çientira point. Me voilà donc réfolu de dîneç 
4ans une dps cafvixés de la montagne : rçvena 
enfin à cette (implicite dont les F q^tcs font da 

£ belles defcriptions ^ je trouve l'antre , où jet 

- - ■ ■ * , ■ • 

me fuis retiré, commode. Le roc enjtr'ouvert 
en plufieurs endroits , donne^.p%(f^g^ à l'eaa 
la |)lus vive. ^ la plus pure : fa chu^e ^ fou 
murpiure nqfç ^rpmçttent un fo^QiçU traur 
quille & des foqgcs légers. Non , dans le repas 
frugal que jevaisiaire, jene regf^etterai point 
le luxe des yilles. Mais, héks ! j<? filis feu!» 
|Lh , qu'importe ? La nature çûi -av^c vçlqx i 
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fille me parle , elle m'éclaire , & cet entre- 
tien délicieux nne dégoûte déjà du jargort 
du mpnde , & de l'infijpide douceur de la ga- 
lanterie. L'ardeur du Soleil efl extrême , maià 
là profondeur de ma grotte me fauve de^ 
torrents de feu qu'il lance fur fon fonimet î 
les animaux cherchent l'ombre des arbres , 
&paiffent ^ dans le repos ,'des moments où leS 
herbes brûlantes n'ont plu^ la même faveur* 
Je fuis donc à moi , je crois mêitle fentir re- 
naître au fond démon cœur cette paix , com- 
pagne de rinnocence , dont je commençoisà 
perdre le fouvenir. Mes livres me fuivroné 
dans ma retrailÉe > ils m'empêcheront de rom- 
pre entièrement commerce avec les hommes. 
Je les verrai penfer^ raiforinef ôcagir; maià 
fans rien perdre de tout ce qui pourroit m'être 
utile dans leur commerce , je n'appercevral 
plus heureufement que leurs images. Incapa- 
bles de me nuire , j'oferai fonder la profon- 
deur de leur ame , & porter le flambeau dans 
ce labyrinthe ténébreux où ils égarent no- 
tre raifon. Sorti du tourbillon où ils errent 
fans cefle au gté de leurs paflîons effrénées ^ 
je ne ier^i que fpeâaceur de leurs manœu^^ 
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vres ; on ne pourra jamais m'accufer d'eil 

être lé complice. Il me feraii^onc permis ici 

d'être Vertueux : il me fera permis de le pa- 

jroître; Je pourrai dégager mort efprit dé 

ce goût frivole que les femmes m'ont donné. 

Je feiitirai donc renaître la force dé tai, 

raifon l & le feu de moh imagination. 

Vérité immortelle , j'oferai te fûiyre I j'ofe- 

rai t'eiîtendre & t'adorer ! La flatterie o^ 

rambition ne forceront jamais ma bouche à 

îe déguifer , & vats yeux ne Verront plus les 

lâches qui te trahilTent ! Enfant terrible dé 

l*oifiveté & du plaifir , Amour ^ tu fuiras 

loin de moi y ou tu n'y paroîtras que défarmé.' 

Ôuî , par Teûimle , tù fixeras déformais mon 

choix ; je ferai libre au milieu àt% chaîne^ 

dont tu m'auras chargé : tendre fans oflenta- 

f ion, fidèle fans efforts , ingénu fans art ^ vef* 

tueùx fans mafqùe , je ne fentirai que les peines' 

d'une abfence courte, qui feront changées 

dans peu en autant de plaifirs. Sois cruel dans 

• . . " ' . . . » 

lesyilles, exige un efclavage fervile,* foule 
fous tes pied> la fortune, ou donne-lui a ton 
^ré des ailes. Perds les uns , & fais fortir les 
autres de la poufliere : fois efclave par ambi* 
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iioii , & tytàn par nature : inonte jufque fur 
le trône , goiiverne le monde , fais pencher la 
balance de Thémis ; donne le glaive à Mars ; 
i'olivè à la pàiz« Sois en même temps le plus 
fbible p le pluj puéril de tous les êtres ^ et 
d'une main répands des feuilles de i'ofes ^ 
tandis ijuc de Tautre tù feras gronder le fed 
du cieL Tranquille dans mon rocher , je verrai 
-le théâtre immenfe où tu t'exerces ^ & Je me 
.ferai un amufement de Tafiaire férieafé des 
-hommes. Non , Tennui ne me fuivra point i 
i'amour-propre me défend de le penfen Déjà 
tm autre tableau vient amufer mes yeux; le 
Soleil fe retire , la fFaicheuf renaît , une lu- 
mière plus douce , mais plus foible ^ éclaire Ut 
tête des arbres j & l'ombre defcend infenfible- 
inènt vers leurs tiges. Je ne fais quel baume 
. èharman t fe diâille dans les airs : il femblc que 
la volupté vient de dénouer fes beaux cheveux, 
'1& dé répandre les odeurs charmantes donc 
elle les parfume. La doucéui" des plaifirs iè 
refpire avecl'air , elle fuit toujours Tinnocence 
& la Philofophie. Ah ! c'en efl fait : je demeure 
* étérneHement dans ce lieu, tout concourra 
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•mV fixer. Cette bergère qui vient de me faire; tÛ 
ramenant f oh troupeau, une révinnce fi naturelle 
Ô* Ji profonde , àmufera mon cœur ; quand mes 
liifres fatigueront mon efprit: Mais quel eft le 
carroffc qui tràverfe la plaine ? Je crois le con- 
iioicre. Les armés , la livrée y t0Ùt enfin me 
donne la euriofité c^e le voir de plus près ; il 
s'avance vers moi. Dieu \ c'eft Thémire , oui 
Thémire , la plus aimable de toutes les femi- 
mes 3 c'éft elle-même : elle me reconnoît y 
elle m*appèlle; Quel foupé'r.cc foirnous fe- 
rons enfemble à Paris ! adieu ^ mon rocher I 
adieu, ma bergère ! adieu, mes prés, mes fou- 
taines ! vous pouvez àmufe'r un cœur qui n*a 
point de pailions ; mais j'aime nîieux renon- 
cer à vos délice^, que d'étouffer le goût qui 
m'entrâînç. Et d'ailleurs je crois que la vie 
champêtre, fi elle dure plus de huit jours,' 
n'eft belle qu'en peinture; 

Au reftc , je ne fiiis pas le feulqui ait habite 
le rocher dont je viens de faire la defcription, 
Unecaffette que j'ai trouvée dans le fond de la 
grotte , m'apprend qu'un fage avoit choifi la 
même fpli rude. Ce tréfor n'eil pas de ceux don t 
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bn fait le plus de cas dans cctlîecle. Ce n'cft 
pas de For , c'eft de refprit. Les deux Odes 
Anaeréoniiques intitulées V Amour ^ les Nym- 
phes i & V Amour Papillon , inférées dans les 
i?oéfies fugitives yf^g* 1 1 8. d» 120 de lapremiere 
Partie , font Ics petites pièces que je choifis ait 
hafârd ; oh y trouvera plus de naturel & éé 
ttaïveté , que de juftefie & de travailv 
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DISCOURS 

PRONONCÉ 

A L'ACADÉMIE FRANÇOISE^ 

Par VAvTEVK , te jour de fa réception , a t» 
place de M. VAbbè Géooin^ 

Messieurs, 

V-<'est au befoin mutuel que les hommes 
ont de s'éclairer , qu'il faut rapporter l'éta- 
bliffement de toutes les Sociétés Littéraires '^ 
& c'efl au fage établîflement de ces mêmes 
Sociétés y qu'on doit fixer dans toutes les 
Nations l'époque la plus certaine des progrès 
de l'cfprit humain. Le Lycée & le Portique 
furent dans la Grèce les berceaux de la Philo- 
fophie & de l'Eloquence. Les Académies de 
la Grèce devinrent les écoles des Romains^ 
Perfonne n'ignore que les Lettres floriffan- 
tes^ fousle règne d'Auguûe, languirent bien»- 
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tôt après lui fous roppreffion de la tyrannie i 
& périrent enfin dws les fecouflTes violentes 
qui ébranlèrent TEmpire Romain. Les Arts 
n« triomphent que dans les temps de pfofpé- 
tltés ; & les talents endormis dans le fein dé 
la nature, ne s'éveillent prefque jamais qu'à 
la voix des Princes bienfaifants t maximes 
confirmées par Thiftoire de tous les Peuples, 
& en particulier par celle des François. Oti 
fait que Charlemagne ranima les fciences & 
les Arts affoupis depuis long-temps ) mais à 
fà mort , leur fommeil léthargique recom- 
ii)ença ^ & ne fut interrompu qu'après la prife 
de Conftantinople. Alors les Savants de la 
Grèce, ehàffés par Mahomet II, cherchèrent 
un afyle en Italie. Infenfiblement les ténèbres 
de la barbarie fe diffipereiit , & le bon goût , 
rendu à l'Europe , commença à effacer les 
traces profondes de l'ancienne domination 
des Goths. 

L'Italie marqua la première , avec éclat, le 
moment de la renaiffance des Arts ; elle en- 
fanta prefquc a la fois des Philofophes , des 
Hiftojiens , à^s Poètes , des Peintres , des 
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Sculpteurs & paffa rapidement des commôfi- 
céments aux progrès , & des progrès à b 
perféftiori. 

Alors les Grands d'Italie , pour étendre la 
gloire naiflante des Lettres , ouvrirent leurs 
Palais aux talents , & fondèrent uil grand 
nombre d'Académies , dont les plus célèbres 
fleuriflent encore aujourd'hui. Les Arts qui 
s'étendirent par degré dans l'Europe , dé- 
voient naturellement fe répandre dans la 
France ; mais le moment de fon triomphe^ 
n'étoit pas encore arrivé. François I mérita 
le titre de Reftaurateur des Lettres* Marot> 
fous fon règne , réforma la Poéfie ; mais cette 
brillance aurore annonçoit en vain un fiecle 
plus éclairé. Le génie François demeura ren- 
fermé dans le dercle étroit des Ballades & des 
Rondeaux , tandis que l'Italie & le Portugal 
enfantoient' des Poètes épiques. L'ignorance 
étoit alors un titre de nobleffe ; nous ne con- 
noiffions d'autre gloire que celle de vaincre 
nos ennemis ; nous ignorions encore le noble 
avantage d'inftruire nos concitoyens. 

Enfin le voile qui enveloppoit la France 
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fc déchira. Le même fiecle produifit un Phi- 
lofophe qui enfeigna au monde à raifonncr ; 
un Miniftre qui apprit aux Rois à connoî- 
tre leur puiffance ; un Poëte qui nous décou- 
vrit les rcflbrts des grandes paffions , & Tare 
de faire parler les grands Hommes 

Le cardinal de Richelieu , dont le coup- 
d'œil étoit fi prompt & fi fur , jugea que Tâge 
brillant de la France alloit commencer. Il me- 
fura d'un feul regard la carrière immenfe que 
Dcfcartes feroit parcourir à Tefprit humain , 
& Fefpace que rempliroit le génie du grand 
Corneille. Perfuadé que les efprits inventeurs 
n'éclairent que rapidement leur fiecle , & que 
fouvent ils laiflent après eux autant de ténè- 
bres qu'ils en avoient diflîpé , il réfolut de 
jeter les fondements d'une Compagnie , où 
le favoir & le goût , les connoiffances & 
les talents fuflent raflemblés ; où dans une 
égalité parfaite , les gens du monde s'inftrui- 
fîflent avec les Savants ^ & les Savants fe po- 
liffent avec les gens du monde. Il comprit 
que cette union aiTurerôit de la gloire aux 
Grands ^ de la prote(Aion aux Ecrivains , & 
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faroriferoit également la çultute des Arts j^ 
& le progrès de la polltefle des mœurs. Il ima- 
gina fagemènt , que le defir d'être admis dans 
yn corps fi refpedable , cxciteroit autant 
d'émulation pour la vertu que pour la gloire ; 
^ qu'enfin l'Académie Françoife , en adop- 
tant dans la fuite d'autres Sociétés Littéraires, 
pppoferoit une barrière impénétrable à l'igno- 
rance & au mauvais goût. Le fiiccès répon- 
dit aux vues du grand Armand. Le Temple 
des Mufcs s'éleva fous les yeux de fon Fon- 
dateur ; & i'éoiulation qui développe & per- 
feftionne les talents , fe réveilla de toutes 
parts. La profeffion des Lettres devint ho- 
iiora|;)le. Racan , ce fameux Difcipledc Mal- 
herbe , s'illuflra , en ajoutant aux titres de f^ 
Maifon le titre d'Académicien. 

Bientôt après on vit le grand Condé com^ 
battre & écrire comme Céfar. La Rochôfoa- 
çauld , Buffi , Saint-Eyremont achevèrent 
enfin < de convaincre les gens de qualité j, 
que ce n'eft pas le titre d'Auteur , mais U 
manière de l'acquérir , qui peut les désho- 
çiorer; que rougir d'écrire , c'eft roygk 
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liepenfer, c'cft êcre honteux d'éclairer foli 
(iecle. 

Le préjugé qui condatnnoit les femmes k 
Tignorance , fut enfin détruit. La Suzc , la 
Sablière , la Fayette , Sévigné , Villedieu , 
Déshoulieres apprirent à leur fexe que 
les connoiffances ne nuifent point aux grâ- 
ces , que fouvent elles y ajoutent ; & que 
^'ileft toujours avantageux d*avoiî deTefprit, 
il n'eft jamais ridicule de le cultiver. 

Ceft par cette communication réciproque 
des gens du monde & des gens de Lettres, 
par cet échange continuel des agréments & 
des connoiffances , que la Langue Françoife 
parvint à ce degré d'élégance, de pureté & 
de force où la portèrent bientôt les Boffuer , 
les Defpréaux , les Racine & les Fléchier. 
Marquer les progrès de Tefprit fous le regnej 
paffé , c'ell faire THiftoire de l'Académie 
françoife, 

LOUIS XIV , ce monarque k qui le Ciel , 
par une faveur prefque unique , avoit donné 
dans tous les états & dans toutes les profef- 
iùins^ de grands Hommes pour fujets, démêlât 

14 
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bientôt les çaufçs du rétabliffement dtt goùt-| 
il en rapportarorigineàrAcadémieFrançoi- 
fe , & en Thonoranc de fa prptedion il voulue 
que réclat de la réçompenfe marquât Timporr 
tance du feryice. Ce grand Prince ji'ignoroit 
pas que les moeurs s'adouciflent à mefure que 
les efprits s'éclairent, Ainfi , Messieurs, 
quand il vous ouvrit fpn Palais ^ quand il vous 
• reçut au pied du Trône , il attendit de Texenv- 
pie de vos vertus , autant d'avantages pour 1^ 
fociété , qujs vos ouvrages en avoient pro- 
curé à l'empire des Lettres. Il recueillit le fruit 
de fes efpérapce^. L'Académie Françoife, de s 
£on établiffement, avoit prouvé dans l'examen 
du Cid, qu'on peut juger un Ouvrage avec 
févérité , fans manquer d'égard pour la perr 
f onne de l'Auteur; la différence de la critique 
^ de la fatire efl marquée ii clairement dans 
pet examen rigoureux , que la probité défor? 
niais ne peut plus les confondre. 

Ne femble-t-il pas, Messieurs, à la fagefle 
de vos jugements , que votre fécond Protec-? 
^eur , ce Chef fî refpedable de la Juftice, vouj 
^it laiffé en partage l'efprit d'équité 5ç dg 
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modération ? Héritiers de cet efprit, vous le 
communiquez à tous ceux que vous daignez 
gdopter. Le Juvenal du fiecie paffé apprît 
parmi vous à tempérer Tamcrtume de foa 
:ftyle. Le hardi critique d'Homère donna k 
la Mufe de notre fiecie des leçons de po^ 
lirefle qu'il auroit dû recevoir d'elle. Ainfi , 
Messieurs y vous êtes tout à la' fois les 
modèles des Ecrivains eftimables , ^ l'exenir 
pie des bons Citoyens. 

Ce double éloge vous rappelle néceflair 
yement le fouvenir de l'illuftre Académicien, 
à qui j'ai l'honneur de fuccéder. Homme de 
Lettres & homme du monde > il avoir par-^ 
tagé fa vie entre les travaux de l'étudje & 
les douceurs de l'amitié. Admirateur des Grecs 
& des Romains j il en devint ^heureux in* 
terprete ; fes tradudions reifembtent aux bet 
les copies de l'antiquité , qui font revivre 
4ans un travail moderne ^ le feu & l'efprit 
de l'original ancien. Senfible aux agréments 
de la Société , M, l'Abbé GéJoin porta & ' 
çonferva dans le monde un cœur droit , une 
' gtx)e iimple \ & par un çontrafle aÛTez rare ^ 


il unit à k chaleur la plus vive dans les coo^ 
tellacions , un fonds inépuifable de bonté & 
lie douceur. On a befoin , pour louer les honï- 
' mes vulgaires, d'emprunter les ornements de 
l'Eloquence ; la (implicite des faitâ fulfit à 
réloge du vrai mérite. M. TAbbé Gédoin ren- 
dit des fervices auffi importants à la Républi- 
que dçs Lettres , que fe$ ancêtres en avoient 
irendu à TEtat dans les emplois du Minif- 
tere & de la Guerre , pendant Tefpace de 
plus de trois Hecles. Il eut des amis à qui il 
fut fidèle ; il en efl regretté ; leurs larmes 
finceres honorent plus fa mémoire qu'un vaia 
tribut de louanges. 

Vous m'avez choifî, Messieurs , pour 
fuccéder à cet homme célèbre ; puifle-je un 
four répondre à vos vues ! Je fais qu'en 
in'affociantli votre gloire , vous avez moins 
prétendu couronner mes foibles talents, que 
les encourager. Ma jeunefle qui me rend plus 
capable de profiter de vos leçons , loin de 
me nuire , a parlé en ma faveur. Vous vou^ 
liez fans doute faire affeoir parmi vous , dans 
|e même jour , un des Maîtres de la Langue 
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Françoife * , & adopter un élevé. Je péoe« 
trc vos intentions ; vous marquez , par ▼ôs 
bienfaits^ les tributs que vous exigez de ma 
reconnoiflanccî je connois déjà le genre d^ou* 
vrage auquel vous me deftinez ; je vois lu 
Héros que je dois célébrer ; vos vœux feront 
remplis : recevez mes engagements , daignez 
les porter au pied du Trône de votre aa- 
gufte Protefteur. Oui , Messieurs , à vottm 
exemple ^ je confàcre dès aujourd'hui .toutes; 
mes veilles , tous mes travaux > au Défenfenc 
des Rois , au Père du peuple , au Héros de 
la guerre , à TAnge de la paix. 

f M. l'Abbé Gizaxd. 


a* ■ 






RÉPONSE 

J}e t AuT EU K au Dif cours de Réception 

de M. Du CLOS. 

jMûnsievRj 

Je ne dois point au caprice du fort Thon- 
xieur de préfider à cette Affemblée ; l'Aca-- 
déraie Françoifé a voulu confier k vos amis 
le foin de vous marquer fon eftime. Elle au- 
jroit choilî entre eux, pour parler en fon nom , 
fi elle n*eût été fenfible qu'à fa gloire , un 
homme dont les talents font connus , donc 
les fuccès font afTurés , & qui , né à la Cour , 
pourroit négliger Jes Lettres, s'il avoit moins 
d'efprit , & leur donner un nouvel éclat , s'il 
étoit moins modefle. 

En me réfervant l'honneur de vous rece- 
voir dans fon fein , l'Académie, Monsieur, 
n'a point confulcé mes forces ; elle ne s'eft 
fouvenue que de mes fentiments ; elle a en-^ 


b I s € O U R Si^ î^t 

Vifagé comme une récompenfe de tnon 2éle 
& de mon refpeâ: pour elle , le plaifir que 
î'aurois de vous couronner à fes yeux , & 
de mefurer le tribut d'cftime qu'elle m'or- 
donne de vous rendre aux éloges qu'infpire' 
amicie. 

Ces lieux ont aflez retenti des louanges de 
rcfprit & du génie ; c'eft à l'amitié , c'eft à 
ce fentiment refpedable que je confacre au- 
jourd'hui mes foibles talents. 

Quel heureux moment pour vous & pour 
moi î Je n'ai poigt à craindre de vous trop 
louer ; vous n'aurez point k rougir de mer 
louanges : l'éloge d'un ami eft toujours exempt 
de flatterie. L'homme indifférent peut à fon 
gré diflîrauler les défauts , exagérer les bon- 
nes qualités , fuppofer des vertus ; mais l'ami' 
ne fuppofe rien dans fon ami , il fefit tout ce 
qu'il exprime ; & s'il fc trompe quelquefois 
fur l'étendue du mérite , il ignore toujours 
qu'il fe foit trompé. Plus il ell fenfible , plus 
il eft fufceptible de prévention ; l'illufion qui 
le féduit , le charme en même temps qu'elle 
régare. 


Ceft pour me défendre, autant qu'il eft 
ëomoi , d'une illufion fi flatteufe , que j'évi- 
terai de m'étendre fur le fuccès de vos diffé- 
Èçnts Ouvrages. Ce n'eft point à votre amî 
à vous dire que l'efprit qui y règne efl ùri 
é^rit de lumière & de feu qui vole rapide- 
ment à foh but , qui dévote tous les obfta- 
des, diffipe toutes les téhcbreç , & fie né- 
glige quelquefois de s'arrêter fur les diver^ 
accidents qui précèdent ^ accompagnent ou 
fiuvent les objets , que pour préfenter plus 
Irivement les objets mêmes. Il n'eft permis 
^a'à des Juges fans prévention d'apprécier 
la» noble hardieffe d'un Ecrivain qui s'écarte 
des routes communes, non par fingularité f 
ipais parce que fon génie lui en ouvre dé 
nouvelles i qui attaque avec force l'empire 
injuile des préjugés , & refpeéle avec fou- 
Éaiffion toutes les loix de l'autorité légitime. 
Je laifTe à vos jufles admirateurs le foiiï 
d'applaudir à votre efprit ; mon devoir eft 
de parler de votre cœur , de développer , de 
Élire encore mieux connoîtrc cette partie dé 
tous-même, fi intéreffante pour nous ,,& fans 
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laquelle , en vous décernant la couronne du 
talent & de refpric , nous aurions gémî de ne 
pouvoir vous accorder le prix de notre cftime. 
Je dois rappeller , pour la gloire des Let- 
tres , ce temps à peine écoulé , où Thonneur 
d'être aflis parmi nous excita l'ambition d'une 
foule de concurrents eftimables. Le Public & 
l'Académie même partagés entre un Ecrivain 
célèbre , & un homme qui joint au mérite 
littéraire l'avantage d'être utile à l'Etat, s'oc- 
cupoient fans cefTe des deux rivaux , défeiï- 
doient avec chaleur leurs intérêts > & atten- 
doient avec une impatience mêlée de crainte^. 
le moment marqué pour le triomphe. Jamais 
viâoire ne fut mieux difputée ; jamais au mi^ 
Iteu des foUicitations les plus puiffantes , la 
liberté de l'Académie , fi néceflaire au bient 
des Lettres , & le plus grand des bienfaits 
de notre augufte Protefteur , ne fe conferva 
fi pleine & fi entière ; jamais deux émules ne' 
s'eftimerent de fi bpnne foi , & ne fe firenc 
la guerre avec tant de probité. Ils combat- 
toient fans crainte, perfuadés que le vain- 
queur deviendroit l'ami le plus zélé de fon^ 
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lival, au moment qu'il feroic nommé foii 

Juge. 

r 

L'événement juftifia cette confiance réci- 
proque ; Tun & l'autre partis fe réunirent ; les 
iBiffrages fe confondirent pour être unanimes ^ 
& les Juges cefferent d'être partagés entre 
les deux concurrents , dès qu'ils eurent deus 
couronnes à leur offrir* 

Vous ne devez pas regretter^ Monsieur^ 
de n'avoir pu follicitcr vous-même une piacd 
que nous vous deftinions dépuis long-temps.- 
Vos amis, pendant votre abfence, ont achevé 
de lever le voile qui déroboit vos vertus i 
ils ont révélé ces fecrets ^e l'honnête hommes 
ces aâions généreufes faites fans oflenta-» 
tion , & toujours cachées avec foin ; ils onc 
mis dans le plus grand jour cette nobleflef 
de fentiments > cette finriplicité de mœurs ^ 
ce fonds de franchife & de probité qui décon-» 
cette fouvent la diffimulation, & attire tou^ 
fours la confiance* 

Pardonnez-moi , Monsieur , de m'oe-^ 
cuper fi long-temps de vous ; peut-être un 
jour , placé où je fuis , verrez-vous entrei 

dans 
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aans ce fanâ:ttaîr« -des Mufes un ami ; tous 
fencirez alors combien il eft doux de pouvoir 
le louer publiquement; & combien il eft 
difficile d'abréger fon éloge. 

Je n'ajouterai rien^ au portrait que vous 
venez de faire de votre célèbre Prédécefleur ; 
vous avez faifî tous lés traits qui peignent 
ion efprit ^ qui caraâ:érifcrit fes Ouvrages; 
& je les afibiblirois ^ H j'elfayois de les imi- 
ter. Je me contenterai donc de rems^rquer qud 
M. rabbé Mongault ; dans fes excellentes 
Traduftions , à fu aflervir avec tant d'art 

• • ■ •. 

la langue Frahçoife au génie de la langue 

j ■ . • . ^ > ■ 

Latine & de la langue Grecque ^ que, les 
txpreffions feules font changées; & que l'ef- 
J>rit de l'original, confervé tout entieir; fem^ 
ble avoir repris une nouvelle vie; Hérbdien 

' ■ * • . * * 

dans fon Hiftoire i Cicéron dans fes Lettres 
parlent comme des François^ & ne ceflent 
pas , s'il eft permis de s'exprimer ainfi , dé 
i)enier €omme des anciens. 

M. l'abbé Mongàult eut encore un autre 
genre de mérite plus rare & plus grand aux 
yeux de la ràifon. Séverç critique des origt- 

Éari. IL K 
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Haux dont il faifolc de fî belles copies^ It 
apperçuc des défauts dans TOrateur Latin^ & 
un grand nombre de fautes dans l'Hiftorien 
Grec ; il ofa les relever avec une hardiefle 
prefque fans exemple. Sans doute la fupério* 
rite de fon efprit pouvoit feule rempêchef 
de tomber dans cette cfpece d'idolâtrie fi com- 
mune aux TraduâeurSé 

Venez, Monsieur, nous confoler de la 
j>ertc d'un Ecrivain fi eftimable ; nous fom-^ 
ines en droit d'attendre de vous les mêmei 
fecours* Comme lui , vous appartenez à une 
Èoloniefffloriflante, qui> fortie autrefois dii 
fein de l'Académie Françoife , nous rend pai 
reconnolffance les tréJTors de lumière qu'elle 
reçut autrefois de nous. Venez nous faire 
part des richefles qu'elle découvre tous les 
Jours , & portez lui en échange ces principes 
de goût , ces fineffes de l'art d'écrire qui fonc 
l'objet de nos recherches. 

Vous verrez régner dans nos Affemblées 
légalité la plus parfaite, malgré la différence 
des conditions; la docilité la plus grande, 
malgré la fupériorité des lumières « la con-^ 
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êorde au milica des talehw , & Tunion entre 
fesiiVaux. 

Vous verrez rAcadéiriie toujours équitable^ 
ne mépriFer dans fes plus cruels ennemis i 
que Tinjultice de leur prévention, & louer ^ 
même de bonne foi, les dons précieux d^ 
Tefprit dont ils abùfènt contre elle* 

Vous verrez ciifiil, dans ce Temple dèi 

^ufes, les vertus exciter autant d*émulàti6(i 

ique les talents. Oui, Monsieur, Teftime 

d'un Roi Proteflteur des Arts, Les bontés d'un 

Monarque Père dé foh Peuple font poiié 

FAcadémlé Françôîfe dés motifs d'ambitioil 

{)Ius puiffants que les âpplàudiffêments dé 

^Univers , & les louanges de la poftéritéi 

Admis au pied du Trône > VoUs bériirez aveà 

nous le règne de la Jufticé ; vous célébrerez 

les fuccès de là guerre , fans perdre de vue les; 

avantages de la paix. L'encens de la flatterie 

ne fume poiiit devant notre Maître ; le Roi^ 

méprifc la louange ; il n'aime que l'expreflîon 

du fentiment. Que noiis fommes heureux ! 

En ne difant quela vérité, nous faifons l'éloge 

de fon règne. 

K a 


%4^ DISC0VK3fé 

* 

Bientôt fonPalais va reteatir de nos chants^ j 
bientôt un Fils digne de lui , un Prince ^ l'ef- 
pérance des François , qui au fortir de Ten-** 
fance connoiflbit dé;à la probité , & Thono- 
roit de fes éloges^ va s'uni^ a\^ pied des 
Autels à une PrinceiTe illuftre , qui ne doit 
' qu'à fes vertus le bruit de fa renommée. Bien» 
tôt ces deux augufles Epoux vont former des 
liens refpeâables qui aiTurent la gloire du 
Trône & la félicité des Peuples. 

Que leurs nœuds facrés foient éternels! 
que leur bonheur furpafle leur efpérance ^ & 
égale l'ardeur de nos vœux ! Une fetnblable 
union annonce à la poflérité la plus reculée, 
des Princes jufles ; aux ennemis de la France, 
des Vainqueurs généreux , & des Arbitres à 
l'JEurope* 




ui 


S^ 


M Li, « ft^J^^ 


^ 



Faits ft Verfailles ^ le i j avril 1747 , 

jP ^ K L^A VTEURj Dircdcur de r Académie 
Françoife 9 à Voccafion de la mort de la 
Jieine de Pologne^ 

A u R o I. 

SlKE, 

A ous vos Sujets j 8c même vos ennemis » 
admirent dans Votre Majesté le grand 
Jloî , le vainqueur généreux , & le protedeur 
de la Juflice. Permettez: , Sire ^ à TÂcadémie 
Françoife , toujours occupée de votre gloire, 
d'admirer fur le Trône un Monarque tendre 
& compatiflfant , qui efluie les larmes de fa 
Famille augufle ^ qui c^lme & partage fa 
douleur , & à qui les liens du fang & les 
pcçuds de ramiùé font aulfi chers que Uf 


droits de fa Couronne. Un Héros n'illuftre qnci 

fon fiecle ; un Roi fenfible faic honneur à 

• ' ■ • - i 

rhumanicé. 


, 11 , i \ n T iiii , . 1 i ,.^--4-^ ^^^ 


se 


A L A REINE, 

Madame^ 

JN ous n'ofons exprimer à Votre Majesté 

les fentimcnts dont nous (pmmes pénétrés; 

un mot peut faire couler de noi^velles larmes. 

Jugez, Madame , combien rAcadémie Fran- 

çoife eft touchée de vos regrets par la craintei 

.qu*elle a d'en rappeller la caufe. Qu'un zèle, fi 

j'pur , que àQS hommages (i finceres puifleot 

'.f:onfoler Votre Majesté ! Quelque îufle. 

eue foie votre douleur, nous ferions nos 

efforts pour la calmer , fi nous ne favions 

.pas que le courage eft inféparablc de U 
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A MONSEIGNEUR 

I. E D A U P H i N, 

Monseigneur y 

.01/ nos vceux font-retnpUs, vous ne vërfez 

plus^rAcadéini^ Françoife vous offrir le tribuc 

i<:d!€ J&iiottle\ir. Nous eipéfons, Mo N s B 1 oK B u R^ 

atie paroître à l'aveinr devant vous qu^nimés 
par la^oie» ou conauits par la recpnnoiiTance^ 
Qvi^ né devons- tîous pas attendre de vôs^B^en- 
faits? Vous acéotdez aux beâu:5^ Arts, en les 
cultivant vous-même j, la pro|e^îdti la plust 
glorieufe & la plus utile. 


, r , , ' 


A M'A DAM Ë . 


^A I. * 


X..A D AUP HI NE. 


8. A. . • » 


* . • * « 


t 



L. . . . . • , '. - 

ES nœuds facres que vous venez de former 

avec un Prince ;f t^amoûi des François, voui 

K 4 
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tendent propres tous fes lentiments. Vous par- 
tagez f ujpurd'hui fçs f egfptsi; pùiflÎÀz-vous \ 
Fa venir ne reffentirçue Icjn honheur! Que (i 
ielieité/MxpAME^ foir Toujours votre ou- 
vrage , comme elle eft la fource de pos efpé- 
rances 1 Là vertu que vous rendez aimablçi 
vous donne dçs droits f tf rii^U fur fon cc^or , 
& vous aflure à iamais de npis hommagos 

COMPLIMENT 

^>iir au ROI à fon retenir de Varmitf 
. U \Z Septembre i747. 

Sire» 

. A^Cs fuç€4ifapidesn^o»ftfi4tttiai»itprhioes 
les plus heureux , q\fc Iç titçe dç Conquérant ; 
les obftaclès vaincus de toutes parts vous ont 
inérîtQ çeliiide H^rp^; & votre ambuc conf- 
iant pour la paix^ au milieu des profpéricés 
de la guerre^ VQusaflurê à ^isiis lernptns 4ç 
Sage ôç de Pcre de la Pa^trie. 

fi. «^1 


PIECES 

4I>^ESS ÊES 


A M. Î.E C DE B^'^'^'^^' 


r 


* 
• . ' 
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, É P ï T R E 

A SON EXeELLENCE* 

M, L'ABBÉ C. DE B^'>^'^^ 

Sur la çor^duitc refpeciivc de la Franct Ode 

VAngUtcrre^ 
V 

y ou s en qui la çaadeur , la foi , la vérif é , 
Des mœurs de la nature ont la {implicite , 
Miniftre citoyen , vertueux Politique , 
B*>f >f if 4 , cet art profond où votre ame s'appIiquQ 
N*eft donc point Tart de feindre & de diflîmuler , 
D'engager fa parole & de la violer , 
D'ébranler d'un état les fondements paifibles y 
De tendre aux fouverains des pièges inviflbles » 
£t de leur préfenter , pleine d'un doux poifon > 
La coupe du menfonge Se de la trahifon? 

D'un fourbe ambitieux tel eft l'af&eux manège : 
Dès plus faintes des loix infradeur facrilege , 

( 4 ) M. le c. de B'^*'^^ etoit alen Ambal&deiu aH^ièi 4c 
Unis Mdjeftés lapéiialcs. 


\ 


Ou de rufc ou de force , il veut tout affcrvlr. 
Le crime cft fa vertu dés qu'il peut le fcrTii:. 

Ceft cette ambition tyranniqae Se fatale ;^ 
Qui de la politique inventa le dédale. 
Elle avoit tout à ^aindrç en ofant éclater; 
Four fubjuguer le monde il fallut le flatter: 
Des traits de la Judicé oh e^lora Finjure i 
A l'ombrç dps fprm£nt$ s'élçva le parjure i ■ - 

La trahifon fuivit la foiblefle & la peur , 
&caclu fon poignard fbjus un voile trômpeute 

Mais s'il cd une intrigue obfcuie & tortueuiç;, 
P eft une fageflc 8f. noJ)lc & ve^:tueufe;e 
fille de la Juftice & mcre de la Paix^ 
Son trône efl entouré des heureux qu'elle a faîtSL 
£lle fe montre aux Rois , telle qu'aux jours d'Aib:é(^ 
Sur la terre epcpr pure elle fit fpn entrée, 
Ses traits d*un faux éclat ne fopt point revêtus^ 
£Ile e(l nue f$uxs art , comme il fled aux vertus* 
Qu'auroit-elle à cacher ? Sa^ bonté généreufe 
Ne délire plus rien , quand la. terre eft he^ireufe. 
L'honneur & Téquité > 1^ concorde ^ Tamour 
Soutiennent la couronne > & conipofent fa Cour» 
Que' dans fon fanduaîre on pénètre 4 toute heure $ 
Un fpleil fans nuage éclaire fa demeure : 
Ses oracles factés n'ont tien de captieux » 
^t leur livre eft fans ççife ouvert à tous les yetiZt 
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Du Roi que tous ferrez telle eft la politique. 
Il ne demande en tous qa'un fage réridique : 
Montrez dans tout leur jour les vertus de fon cœur y' 
B'Mf'***, a l'artifice opjpofez la candeur. 
C*eft à nos ennemis à chercher les ténèbres. 
Mais déjà leurs complots ne font que trop célèbres. 
L'Anglois à dit (4) : » Les mers bornent mon horizon^ 
9» Leurs bords font liies* remparts > mais ils font ma^ 

» prifbn. 
M LTurbpe a beau changer de face Se de fortune» 
M Tourbillon fcparé de la fphere commune » 
•• D*un feu féditieux confum^ vainement» 
» En ferai- je moi fêul là proie & ràliment ? 
w» Répandons en dehors ce fbu qui me dévoré : 
9» Hâtons-nous d'aflervir TOcéan libre encore; 
M £t qu*an monde nouveau > par moi feul domina» 
m Se joigne anix hords étroits où je fuis confîni. vt 

A ces mots » ks deux mers fe couvrent] de Cef 
Toiles. 

Ses peuples vont chercher de nouvetîes étoiles p j 

£t fon vafte commerce, à peine encor naiflàne» 

Vole d'un monde à l'autre, & revient âoriâant. 

Le Portugal heureu^r & TEfpagne opulente 
Promenoient fur les mers leur fortune indolente. 


(4) Oa icffiOAte ici aiu temps 4e Hemi Vm ^ 4c la K^« 

filùàpcch. % 
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Sans defirs , fans befoins 8c fans adivité , 

Du fruit de leurs travaux Londre avoir hérite: 

De fès fers échappé , le Batave intrépide 

Avoit prix dan^ la Paix un eifor plus rapidei 

Du luxe dé r£urope agile ineffàger > 

Son règne fut brillant ; mais il fut paflâger. 

L'ambitieux Anglois né veut poi||it de partagé. 

Ce rival à fcs yciix eft fait pour rèfclavagc : 

Il Tattaque , il lé prelfe , il veut le mettre aux fcrii 

Il eft vaincu lui-même , il éft chaffé des mers , 

Il flatte le vainqueur , Tappaife ^ le défarme. 

Le Batave en fes mains fe livre fans alarme , 

D*un Roi qui Ta vengé (h) fe détache pour lui 5 

L' Anglois au poids de lor lui vend un foible appui ^ 

£t fous le nom d'ami s*en faifant un efclave , 

L'abaifle j TafFoiblit y le dépouille & le bravej 

Cependant le François , par TAnglois dédaigné j 
Alarme, en s*élevant , fbn orgueil indigné. 
Peuple doux 8c léger , mais courageux , docile $ 
inventeur négligent , imitateur habile ; 
Demain profond dans Tart qu*il ciBeure aujourd*httiy 
il laiflè , eA fe jouant , fes maîtres après lui, 

Indujdrieux François , remplis tes dtftinées. 
Les mers , pour recevoir tes ponpes fortunées , 


(t) Louis XIV. 
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Êmbraflent tes États , te préfentcnt leur feîn : 

l.eur rivage à tes pieds s*arrpndit en baiïîh. 

Tes fleufes nourriciers , la Loire vagabonde § 

La rapide Charente , & la tafle Gironde , 

La Seine aux flots d*argent , le Rhône impétueux 

Acrendeiir des deux mers les tributs fomptucux. 

Le Pin (e) cherche ta voile, & des monts fe détache ; 

Le chêne , pour voguer y vient s*ofFrir- fous ta hache ) 

Le fer , né fous tes pas > dans tes forges coulé , 

Prêt z toniir la foudre , en cylindre eft moulé } 

Une écorce légère , au défaut de la foie , 

Se replie en cordage , en voile fe déploie j 

Le fapin te prodigue un bitunie onâueux ; 

Kien ne manque à tes artâ , tout féconde tes yoiùjié 

L'aurore & le Couchant appellent tes Pilotes : ' 

Ils partent ) & bientôt le retour de tes flottes 

Çtale les tributs de Smyrne & de Tuhqùin , 

Les fruits de l'Amérique & l'or de l'Africaim 

Les baumes > les parfums de la fertile Afie ^ 

Et du grain de Moca I*odorante ambrofîe , 

£t l'azur d'une plante (li) , & lé miel d*un rofeau (e)i 

Et du ver Indien (/) le précieux réfeau , 


m 


{c) Les Pyrçtiécs peuvent foornir à ta France des mâts 9s, 
tics bois de conâiuâion auûi beaux ic peut-être xnctUcttxf qiM 
ceux du Nord. 

(d) L*indigo« 

^#) Le iucce. 

if) LcTeiàibitf. 


/ 
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Et ce tîche dayet (g) qu*ane main délicate 
ïile fbus les palmiers de Gôlcônde & Surate , 
Dans tes ports enricnis attirent tes rivaux s 
P0QI coi iiouTeauz . tréfors , pour eux befoins noa^ 
veaux. 

L'envie en frémiflant s'éveille i ce fpeûade. 
l'cuples jaloux » pourquoi > fans trouble Se faas oïP 

tacle i 
Par les mêmes travaux ne pas vous dealer ? 
L'heureux François n'oppofe , à qui veut l'égaler ; 
Que rémulation , la valeur y TinduHrie , 
1^ talents & les arts enfants de fa patrie^ 

L'Anglois y tyran des mers > £ât de fbn afcendaKt y 
Prét;cnd feul de Neptune ufurper le trident» 
H s'efl déjà foumis de contrée en contrée , 
Les plus riches climats.de Tlnde hyperborées 
£t ces bords , tant de fois ufurpés Se repris y 
Sont pour lui de la Paix Se le, gage Se le prix (Jlr}; 
Des colonnes d'Hercule au détroit du Bofphore 4 
£t des glaces d'Hudfbn jufqu'aux fables du More, 
$es vaideaux dans leur courfe embraffent Toniversif 
Mais pour lui nos fuccés font autant de revers.' 
D'une rivalité paifible Se généreufè , 
Il craint de hafarder l'épreuve dangereufè. 

(g) Le Coton. 

{h} La Faix d'Utteclit; . 
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Stairs (.i) femble s'écrier du bord de fon tombeau : 
M Citoyc4 9 ^c la guene allâmes^ le flambeaa i 
M I>és nrAOÉ de la FraÀce aîgailloiinez la baine s 
M Mais -no ydusvilatte^ point de Teipérance raine > 
3» D& vaincre vx ces climats iin ennemi puiflant , 
^» Qui peut voas accabler » même en s'afroibUiTant. 

M Achetez , s'il le faut , des bras qai le détruifent : 

< • '-^ • . ' ■ . ■ 

9» Contre vos alliés , que fes efforts s'épuifent. 

9> Mais vous y fans plus chercber dans dès combats 

m 

douteux , 
î> Une gloire fanglante ou des revers honteux , 
M Portez loin de ces bords vos forcés réunies : 
^ Submergez fes vaifleaux , brûlez Ces Colonies^ 
99 C'eft là que dans fa fbutce il faut aller tarir 
33 Ce commerce fécond qu'il ne peut fecourir. 
99 Qu'on nomme vos exploits conquêtes ou rapines ) 
p» Allez de fa puiifançe attaquer les racines , 
9» £t vous verrez bientôt fê flétrir dé langueur , . 
M Cet arbre dont la fdve entretient la vigueur. 

Londres grave en àir^n ces leijons dans fes faAe^i 
Totit fenoble confpirer i des projets fi vafles. 
L'£urope é(k embrafée > Se l'Empire François , 
y ainqueiïr > mais accablé de pénibks fùccés , 
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( f ) Le fyftême de milord Stairs eft coi^iiu de toate l'Ea'* 
xope. Sa plus grande ftayeitr étoic que la France eàt une 
inarine. Les Anglois , difoit-U , doivent l'écrafer à quel^u^ 
£(ii que ce ion » dçs qu'iU là veziont s^cieircf • 


Encoorç d'eonemis , conTuinc dans la guetit l 
£t fbn or 6c. Ton fang répandus fiu la terre (A). 
Les vainqueurs > les yîuncas ^ dans ce cride onivcts ^ 
Toa( géttic ; & TAnglois aiomplie fur les mers. 

InflxUîts pat le malheur , les peuples fè demandent 1 
9i Ptmr qui coule le fang que les glaires répandent « 
M £t pour qui pleUrons-nous nos enfants égorgés , 
i9 Nos murs réduits en poudte Se nos champs ravagé»! 
h l'Angldîs fèul , enrichi de la perte commune > 
te Veut fur notre ruine élever fa fortuite i « 

» Mais'qul de nous eft fait pour être aveuglément 
5> De fon ambition h proie ou l'inifaiiment ? 
S3 Des files de Colomb aui riv'ages de TOur/è , 
«9 Quand le fer deftruûeut aura marqué fa courfe t 
» Quand nous Taùrons rendit plus fier ^ plus dange- 
reux, 
43 En butte' â fcs complots , ferons-nous plus heureux if 
5) L'un à l'autre il nous vend comme de vils efclavcs. 
V II a par les François tniné les Bataves s 
M Pour épuifer la Frangé 41 arme tes Germains > 
9> Qu'il détruira peut-être un jour par d'autres mains^ 
» Jadis ( / ) pour l'Acadie il eût livré l'Autrichç , 
» Toujours prêt à courir au butin le plus riche i. 

( i^) Guerre dé Bohême. 

( ./ ) L' Acadie çéàée aux Angloif fut Une des conditions dir 
Traité d'Uciccht , qui aiSbc« i^ CçuxPimc d'JMp»gi^« ^ ^ 
l^aifeji d« Souibo». 


À» Qtie fou intérêt cl^ange , il change de ps^nti ^ 
M £t n'offirç â qui le fert qu'un joug appefanti. 
»• A ce funcliç joug c*eft trop livrer nos tctcs : 
«» Qu'à pourfuive lui feul fes înjufles conquêtes $ 
» Et qu'on pë difc plus que fon or corrujptcur 
» £ft du fort des Etits l'arbitre & le moteur. 

. • ■ • ' 

Ainiî l'Europe enfin s'éclaire & fe dégage. 
L'Ànglois en yain trois fpis la rappelle ^u catnage i 
Trois fois (m) vaincu lui-même il fuit eti Menaçant f 
£t réduit à la Paix (n) la figne en frémi/Tant. 

Sur rOcéai» calmé k$ Jioftilités ceflcnt i 
l'çfpérabce 9c l'ardeur daps nos lÛes renaiiTent ; 
Le commerce cfiFrayé ;:i^ppelie Cc$ efprits i 
D'abord fpible & timide > il fort de (es débris i 
l^as à pas il s'étend , s'affermit 8ç s*éleve > 
Et rènvië àulfi-tôt contre lui fc fbuleve, 
la paix tènoit ce iiionflre i fès pieds ehcbaînf i 
Mais bientôt de fes fers il fott plus efGréné. 

L'orage qui fe forme aux bords de l'Acadi^ > 
Menace lljhivers d'un nouvel incendie i 
L'Angloii eh l'excitant feint de le conjurer; 
il attefte la f^aix que l'on vient de jurer > 
il l'attei^è , it thédité , impfacable en fa haine , 
Du Canada furpris l'inVatibn foudàihe. 


tm^m 


" {myh Fentenoy , è Rocbox , à Lavvfejd^ 
( ^ ] La Faix d'Aix-ia-ChajpdU. 
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Tel étoit ce projet fi terrible & fi vain ,* 
Dont Shitley parmi nous fomentoit le levàii^i 

Lé picge e(l découvert ; retirez vos arbitres i « 
Anglois : les attentats font déformais vos titres^ 
Qu'on n'examine plus vos droits ni vos défleinSL 
Ennemis dans la paix , dans la. trêve auafCns , 
Vous avez révolté la grofiiere droiture 
D*un peuple qui n*avoit pour loi que la nature^ 
Dù parti le plus jufte il s*eft enfin rangé. 
Vous ofez le profcrire j il fera trop venge. 
Sa Mafiue (o) z. déjà fécondé notre épée , 
Et déjà-, d'une main dans le meurtre trempée i 
II montre à fts enfants vos cheveux tout fouillée 
Du fang' qui fume encor fur vos fronts dépouillés^' 

Braddock , ce confident d'une trame perfide , 
De 'VOS brigands armés ce redoutable guide > 
Les voit périr , fuccombe , Se nous laifle en mouraùt i 
D'un complot déteflé l'aveu déshonorante 

Honteux > défefpéré de ce revers fiinefte > 
pans toute fa fureur l'Ânglois fe manifcfte , 
Semblable à cet efprit du Ciel précipité , 
Que l'Homère de Londre a fi-bicn imité i 
Son orgueil confondu s'endurcit à la honte , 
£t de rage écumant , mord le frein qui le dompte. 

(•) Les Sauvages l'appellent cttff'i'titê^ 
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l^^eft deyeni^ ce Peuple autcefois vertacux l 
Son coarage étoic noble autant qu'impétueaï i 
^'équitable. François ^2^lmiroit fans le craindre : 
Ses guerriers expirants nous forçoient à les plaindre. 
Angioiç y vous fûtes grands dans vos malheuts pafTé^, 
De notre eftime enfin vous çtes-vous lafRs ? 
Pli font les fcntiments que vous nous infpirâces ? 
H^ros.â Fontepcy, furies mftK^ils. Pirates , 
]poùr courir s^u pillage avec impunité , 
Vous joignez la bafTcife à rinfidélité ; 
Vous nous criez , U Paix y & nous livrez la guerre ! 
Lâcheté ju/qua yoi\s inconniiie â la terre.: 
Vous nous tendez le$ bras , vers vous nous accott- 

ronts 
Zt VOQS nous traLiifez quand nous vous fecoutons l 

Mais d'un Peuple ef&éné ces horreurs font r6ii->. 
vracre. ' '. 

£n (buppçonner fon Roi^ c*eft lui faire un outrage. > 
JLoi d'Albion > Louis n'en appelle qu'à toL (f)t 
Il en efl temps encor , juge & prononce eu Riolj. 
Sois complice ou vengeur , au torifè ou répare , < 
Choies* . . fon choix çd fait , & Fox (f J no^s le. 

déclare. 

• * • . "' 
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(p) Réquifitiq;! 4a Rfi. 

Ci ) ^éfopre du Mimâxe 4'AjisletCKe, 


■ . • • * 

Louis , U gloire enfin n'a pliis à Balancàc > 
Et rofièiife impunie invite à t*olFenfér. 
Venge ton Payillon , venge ton Dizàêitic, 

O France ! ^els ttéfors n'a-ta pas en tei-méme \ 
Que Lpndre a pea conna ta force & te$ moyens l 
!|«*lioaneqr fous un Monarque a fait dçs Citoyens, 

Anie ie pos Confeifs , ô puiflanté )iarnK>aie l 
Pe l'Eut dans ïçs mains la force é(l réunie. 
Tout n*a qu'un mouyement, qu*iin centre, qa'anç 

loi, 
^Sf Ftance efl un grand corps , donc le cûnir eft fo^ 

Mais quel trouble imprévu s'élève au fêin de Londre l 
Louis , dans fes projets tu viens d^Ta confondre» 
-SI rAuttichc & la France oftt du fe balancer , 
S*a£FQiblir tour à tour , toHr à tour s'abaiflèr i 
C^étoic pour s'aflèrmir dans un jnfte équilibre , 
Et rendre en s'tmiâant » le mo^ide heureux âc libro. 
Aux deifeins de Henri Louis a fatis&it ; 
Il a fait ce qu'Armand diuis ce fieçle noroît fait. 

France*, Autriche > Vos no(QS ënhcés par la GloitC]^ 
Enchaînés par la paix fe fuiyront d^s l'hiftoire , 
Cùne fâinteunion (ymboles rérérés-, 
£t du bonheur public préfage» afTurës, 
Ces noms- en tr^tst de flamme ornent Iç jf!roAtiipi^ 


Da Temple de Jznus (r) fermé fons leur aHiQ>ice. 

Reine , Tamour du monde & Texemplc des Rois , 
De Louis triomphant digne émule autrefois , 
Pe Louis défarm^ plus digne amie encore > 
Le François t'îLdmira ; déformais , il t*adorc, 
{«es fujets de Louis font devenus les tiens. 
Tes Peuples à leur tour font au nombre des fîen$. 
Leui amour pour leurs Rois Tient de former leur 

cjiaine. 
Ils furent ennemis fans (Ofinoitre la taipe ; 
Ils font rivaux encor de gloire & de vertu , 
£t s*aiment en Héros ', comme ils ont combattu» 

RoisI amis des mortels , tranquilles Républiques , . 
C'eft pour vous que font faits nos liens pacifiques ; 
$oas les ailes dç lAigle , à Tombrage des Lis ^ 
Goûtez des jours fereins par la Paiix embellis ; 
Tranquilles fpeâateurs y vous nous verres: combattit. 
$oas Ces coups imprévus TAnglois croit nous abattre i 
Il ne fait point encor » même après Fontenoî , 
Ce que peut le François iorfqull venge fon Roi, 

Londres t'a méconnu ; ton ardeur l'a trompée t 
Peuple autrefois l'ami. de Rome & de Pompée, 

mmtmmm^t II . III I B^p— Pi» 

( r) QiUBd cct^e Bpitre a été compofée , il y.ayoit lien d9 
piéfumer qu'aucune f tûflance de r£utope ce feioit affez en> 
liemie du. bien public & de fe» intérêts pai»içaliers , pour 
«'ppppfcj; lux VKe$ pacifi(|ue« de i« FtOACC & de l'Aotiiche. ' 
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Marfeille > ttt fais plus qttoA n*ofè demander ; 

]Ec Richelieu o'a pas le temps de commandera 

Huit Soleils ont produit les travaux d'une ann^e : 

. •• ■ ■•• t ../•-,' .• t" •• * ' \* . 
Tout cft prêt , on fait voile, Sç Minor<jue ctonnec 

* ' ' •■ ■• 

Voit vingt mille guerriers s*élancer fur fes bords. 

t*andois cherche en fuyant , fon falut dans fes Forts. 

> • *. ■ >: . . ■ ' •« 

Là , tout ce qu'inventa la prudence guei^iqre , 
Cour rendre une défenfe ^ longue & meurtrière , 
Trois mille combattants (bus un triple lernpart > 
£t la flamifie & je fer > Bc la nature & Tart > 
Nous avons ^oi|t 4 vaincre. Autour de ces muraillts 
la te^];e fpus nos pas endurcit fes entrailles. 

V _ 

La bombe dans les airs s*élance en mugiffant , 

V . - - -s . ' O . ' 

, - . ■ » » • • 

Le boulet vole y tombe & roule en bondi/fant s 
A travers les éclats du bron^ce Se du falpctre , 
L'infatiable mprt commence à fe repaître; 
Le François Tenvifage , & marche en Tisfultant : 
La voix qui le commande eft tout ce qu*il entend, 
pu front de Richelieu le calme & raflurance 
Sèment autour de lui la joie & réfpérance î" 
Il femble qu*il fait part , au milieu des combats > 
Pe ùm génie aux Chefs , de fon coeur aux foldats. 

Sage & malheureux Bing , 11 eH temps de paroitre : 
Viens chercher ta ruine & ta honte peut-être. 
JE^ome après la défaite honoroit la valeur i ' 
Carthaee en un Héros punifToitle malheur; 


• ' ♦ * . » 

{.a Patrie a Forgaeil & la foi de Carthagç : 

'fXffablc i elle peut encoi riitiiter darantage. I 

II combat ; & yaincu ^ préfère fon devoir 

A rhonnetii: dange|:eux * d*un noble défefpoîrs 

Il fuit : mais contre nous fa flotte ramenée 

Peut recourir encor.^inorgue abandonnée^ . 

Non j François > ton ardeur fkura la devàjiccf, '^ 

Sans donner aux deflins le temps de balanc^. 

£(l-il pour ce torrent dobflacle qu'il ne dompte ? 

S*il ne peut renverfer fa digue ^ il la furmont^. 

Péjà Mahon chancelle & prévoit fûn i^alheur: 

il réfîlle â la foudre & ççdc â.la valeuç, 

j)e TAnglois concerné l!e(péiance eft éteinte, '^ 

Ni de (bh triple Fort la redojits^le enceinte « 

i^i le foffé profond qui nous «dent (épatés , 

Ni les fourneaux fans nombre i nos pieds préparés > 

Mi la foudre /qui borde un mur inacce(Sblc % 

Ne lui femblent pour nous un obftacle inYinc4i>le. 

Il cède , il capitule , & dçs Lis déployés 

il détourne en partant > Ces regards effir^jé^, * 

La Méditerranée à r£urope e(l rendue i 

L'Univeis applai^diç , & Londre efl confondue. 

i 

Cefl ainfî que la honte ed le fruit de TorgueiL 
Quand le crime eft heureux , la terre eft dans \t deuil : 
La terre eft dans la joie , alors que la yiâoire 
Couronne U vertu des lauriers de la Gloire. ^ 
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^y^ATois jaré que , fur ma lire j^ 
Je ne cadçnceroîs jamaisf 
Ni TElogc , oî la Satire. 
Xarois Juré qi^e déformais 
Ma Mufe fiere , fans nide^Te , 
N« préfenteroît jofqt de âcur$ 
Aux favoris de la Déeflè 
Qui oous féduit par fes fareur; , 
^t dont rinconftance traitrçffe 
• Tait redonner à la Sagefle 
Le fakegliflam: des grandeurs. 
J*a!Tois juré , . . ; Vaine pron\ef{ê S 
Je romps aujoard4u|i mon ferment ,1 
^our Yous' > lieuretif 8c tendre Amanf 
Desdodc* Nymphçs dtt'Pjermcffcs 
Pour TOUS , fav-ori de Elutùs j 
Vous en qui le rang > Topulencç 
Sout réquitable récompeniè 
Çt. 4c.s. Talents & des Yçrtu5, 


Ne craignez pa^ que dans une Ode , 
J'aille , louangeur incominode , 
Vous afToupir par mon encens s 
Je me ris de ces foux lyriques , 
Qui y moins fublimes que pefants , 
Verlfbnt leurs pavots pindariquef 
Sur les Belles & fur les Grands^ 

O volupté , tendre DétSc l 
Infpire-moi ces fons flatteotis » 
Ces vers , enfants de la pareCIè « 
Qui par les charmes éëduâeui^ 
P*iine agréable négligence 9 
Méritent. toujours rihdulgenoe 
Des plus diffidlf^ ix^iirs. 

Cest fur ce ton que dans Cjtbere 9' 
Couronné de ihyrte & dé fleurs , 
P*une Yoix flcxibfc & légère , 
YoHS chanitieï Jadis te%^ trois Soeurs » 
Pe qui k I4ature tk la mère , 
Sans qui \k beauté régulière 
N*a point de <in>it^ ikr notre côàui ; 
, Et qui Ibtfteift à^k iàîdéiir 
Donnent rkeUietit talent de plaire. 
Qui y mieux que Vous , pouvoir vant^ 
Des Grsêes le-chàtmant partage? 
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Vous êtes fait pour les chanter ^ 
.Puifqttç vos Vtts en font TouTraget^ 

Sur la lire d'Anaçréon 
Vous célébrez l'enfant yplage , 
Qui dans le printemps de notre âge , 
£ft le tyran de la raifbn. 
Vous chantez le Diea de la table , 
Celui des Vers & des Chanfons i 
Vous peighez h Muiê adorable » 
Qui j par un tegard favorable , 
Vous infpira le$ plus doux fons , 
£t qui , non moins tendre qu'aimablfiL « 
Rendit fi)n coeur à vos leçons. 
Oui , Yotre Mufe enchantereilc 
£A l'amante de la beauté , 
limage de la Volupté , 
£t Toracle de la ÇagefTe, 

La Volupté peinte en ros Vers.; 
K*eft poin^ çfi%K^ idoje pefante » 
Qui fur le Pinde languiflante » 
Jft. iofenfibk à nos conc<qxs , 
Qui y moins par goût qttç^pai.foib^fif , 
£xempte: d*aimablçs defirs. , 
Xanguiç au fùn de la .moUeflê > 
£t s'endort parmi les pUifir^ ; 
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Ùd^ cette Nymphe femiliante , 

Toujours yive, toujours brillante , 

Qui , par les ris de la gaîtë j ^ 

£t par les jeui de k folie , 

tait rire la mélancolie , 

£t déridé la grarrité; 

Ceft la décence qui , ians ccfTc / 

Par.ieîs platGrs comptant ies jours', 

£oit,dans la coupe des Amours , 

le doux nedbtr de la Sageflè. 

Esclave d'un vîeux préjugé , 

En yain l'imbécille virlgaire , 

Croit que , de tous foins dégagé , 
' Un' Poète n'eft partagé 

Que du talent peu néceffaire , 

De coudre & de rimer des mots ; 

Mais vous joignez , malgré ces fbts ," 
'L'art d'être utile au don de plaire. 

Te;l oii vît jadis As) dis s on» 
Négocier la paix en France 
Pour le monarque 4'.Albion ^ 
£» graver à jamais fon nom » 
Par fa verve ^ fou éloquence , 
Dans les fades de l^élreon. 
Ou tel ail temple de T|ia{ie , 
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Dbstoxiches &QoàBL nos cravcrâ^ 
Et fiit ttciie i fa Patrie ' 
Par fes Traités & par fcs Vcr$. : 
Tel aa luth Aiiacréonti(]aQ , 
Vous joignez V^ti^c <ics Lolx s 
Tel , vous délailant quelquefois 
Par tïQe Ghanibn poédujue , 
Des graves (oins de vos emploie ^ 
Ou vous a vu y grand Politique ^ 
Soutetilr atec tout le poids 
D*une ,éIo^^ence pathétique» 
Et ràutotité defpotiqijie , 

■ 

Et la Judke de oos droits. . . 

Oui , c*cft vous , dont la main pùiflinte } 

Par une adrpiTe bienfaifante « 

Tornia ce nœud G. glorieiçc 

Que rAnglois craint & qu'il àdinir<f i 

Ce nœud qui vié^t de joindre e^tr'eux ^ 

i.'£(pagné , la France & TEmpire. 

Qut ce premier de vos bienfaits , 

Que ce lien qui nous XfiicmlAt ^ 

Puîilè réunir à jamais 

Des Peuples nés pour vivre enfëmble I 

Ceft tous qui .rendes: à Tirémis 

5a balance 8c fen premier luflre i 

Par vous notre Sénat iUuftre 
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Verra fes droits plus aHèrmis ; 
Il va confondre la malice % 
kétabUr Tordre, la juftice , 
£t renyerf«r nos ennemis. 

Mais tons ces bienfaits , dont la Franc< 
Confervera le fouvenir^ 
Nous font cûtrevoir rcfpérandc 
Du plus favorablj:. avenir. 
Oui , tandis <]u< fur nos^frônticràs ^i. 
Le Dieu terrible des combats ^ 
Au bruit des ^ trompette! gucrricw p : 
Lance la foudre & le trépas: . 
Tandis que la \roix de.Ja gloire^ . 
Dans les feux conduit, nos Guerriers Z 
£t que la main At la rjidoire 
Couronne leurs fronts de lauriers y . 
Tandis qu'arbitres du tonnerre^ ., 
Les François unis aux Crermains ^ , , 
Enfemble s'ouvrent les chemins ■ 
De la Pruflc & de T Angleterre i . 
Nous Terrons vos paifibles mains 
Fermer le temple de h^ Çuçrre , ,- . 
ïnchaîner la paix fur la terre , 
£t rendre heureux tous les humains. 

Nous TOUS verrons , a ma Patrit^ 
Vnir ces fapcrbes Bretons . 
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Dont nous a'dmirons l'indiiflrie > 
'Et qu*a regret Àoas confbattons. ' 
Kous vous verrons , nouveau Ktcceixè 
Et même Horace quelquefois, 
Élever auï plus Kauts értiplois , 

Les heureux Cliailtrès dé la' Seine i 

... -i . 

Et les charmer par f o^rc toixj 
Une abondance fégitimé 
Va cireàlèr dàn^hès Cités: 
Les Arts , jfbudain reHùrcités 9 
Prenduc/nt ïe vàl te f>Iu!^ fublîAiè i 
Le commercé banni* des Mers > 
Que uoiAîe le Dfeu àéi ravaîgcï; 
k.apfcfrtera fur nds rivages^ 
Les richcflcs' dé rUnirélrs.' 
La Religion trioiifiphante 
De Tartifice àts mi^chants* 
Kânimefa' les tendres chants 
De la piété rfânaiffan'te i' 
Terràflera l'audacieux: , 
Couroniiera les' vricùx du Jufte ,' 
Et , jufquts au plus haut des Cieur y 
Elcvert fatête au^ufte. 

SUN P£ SAIÎÙdOKE. 

iPITRE 
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Après fa Ritraiie dû Miniftcre^ 

fi-/ À i G N E z excufer la lîccncd 
Que , dans Tes tranfports ingénue , 
Le moins connu dés inconnus 
. Prend yis-à-vis votre ÎÉminencé , 
D «fer lui pofter les tributs , 
Qu'à Yos talents , qu'à vos vertus , 
Doit ofirir tout être qui penfc. 

Non , ce n çft point à là grandeur , 
A la puiflâncc , à la fplendeur , 
Que j'of&eiïles foibles adages î 
£t le poifoA adulateur 
Jamais n'infeda mes hommages i 
Mais de loin votre adorateur , 
De vos Ecrits a«tmirateur , ^ 
Au modèle des heureux Sages, 
A votre Mufe , à votre cœur , 
A vos fehtiments purs , fublimes. 
Je préfente , en ces minces rimes > 
Un encens pour vous peu flatteur. 
Tartii II M 
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Ministre , je tous ftlicitc 
Aujourd'hui de ne l'être plus $ 
D'être afSrancliî de la pourfuité 
Du Courtifan qui follicite» 
Par mille placets fuperflus , 
Des grâces , des fayeurs d'élite,^ 
Pour des ferriccs préteadus , 
£t le plus rouYcnc mal rendus. 

Votre bonne étoile s'acquitte^ 
£n vous rendant la faculté 
De faire votre Volonté: 
£li ! quel Philofoplie ne quitté^ 
Pour un bonbeur fi foubaité ^ 
Une gênante autorité , 
Qui flatte moins qu elle n'agite I 

Au Poâie où TOUS aroieot porlé 
iTous les genres du vrai mérite , 
On eft fort craint y fort refpeâé : 
Des clients Bombreufe eft la fuite 9 
Mais on 7 perd fa liberté. 
Au furplus > la liftç eft petite 
Dts bons am^s de qualités 

D'ailleurs , dans la plus baHute pla^e > 
Trouye-t-on la réalité 
Du vrai bien , que le bon Horace 
%x tqus les Menios du Parnaf& 
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Ont étérnellemenc chanté ; 
Par an trait (barent répété , 
Toujours plein de goût & de gracr , 
bientôt il vous fera cité, 

C2uE de Teilles , que de fatigues 
Ne trooblôicnt point vos plus beaux jour; ^ 
Pour développer tant d'intrigues. 
Pour caver de furtlfs difcours , 
Dii&per mille fourdes brigues , 
Concilier tant d'intérêts , 
£t rompre les obfcures ligues 
Que tramoient des complots fecrets l 

Dans ces pièges que fanent tendre 
La rufe de les ropkifmes vains , 
Ou pour corrompre y ûu pour furprendrç 
Les cœurs , les,çfprits les plus fains : 
Votre franchifç droite & pure , 
D'un coup-d'œil profond & léger ^ 
Par fa marche facile & fure . 
Perçoit tout Tart de l'étranger. 

, • ■ \ 

Dans leurs projets, dans leurs fyftéities^ 
Vous impofiez à nos voifins i 
Vous éludiez leurs f!ratagêmes , 
Tandis que prévenant leurs fins , 
l4 fagacité dç vos tucs 

M ft 
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Battoir les routes inconnues 
Qji'ourroienr Içors obliques deflein|r; 

4 

Vous ériez rout à ia patrie , 
l^t vous n'étiez jamais à vous : 
La gloire a des moments bien doux ! . ., 
Mais cette gloire fi chérie 
Des Minifbrès & des Héros 
N*eft qu'une fleur toujours nourrie , 
i^in dçs m^rrties Sç des pavots. 

ce Heurbux y dit l'Ami de Mécène , 
fo Celui qui fair vivre pour foi , 
M Q^i ne reconnoît d'autre loi 
^ Que le doux penchant qui l'entraîne ^ 
9» Qi}i ne cède qu'à fes defirs } 
99 Qui , loin des embarras du monde > 
f9 JouifTant d'une paix profonde , 
f» N'a d'afiaire que fcs plaifirç \ 

Cetti aimable Philofbphie 
Ne fe prend point dans nos Traités 
Ayeç l'antique Germaniç ^ 
fil dans la généalogie 
De tant de Souverains ent^ç . 
^ur les rejetons tranfpiantés 
gv^ Coo^néir^t de r^ufoii|e. 
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Les abftraites difcaflions 
Des droits fufped des Nations , 
Les Alliances & les Titres , 
A chercher dans des monuments , 
La plupart dëtjruits par le temps , 
Dans des Chartes , dans des Rcgifltrcs , 
Que bien dçs fois les plus favants , 
J«Ie conftatent que fur des vitres , 
Sur des cloches , fur des tombeaux , 
Ou fur quelques douteufçs litres 
Empreintes de vieux panonceaux, , , » 
Telle cft , fur de fombres Bureaux , 
3icn fouvent la tache ou s'applique 
Un Maître de la Politique , 
Pour accorder des Rois rivaux. 

Oh ! que ces mots froids de Dietc , 
De Congrès , de Junte fccrctc , 
Sont barbares fur THclicon l 
£t que la difFufe Logique » 
Pont un Agent grave fe pique, 
A peu de cours chez, ApollpQ l 
De cette ténébreufe étude 
Que n'infpirent point le&neuf Sœurs ,' 
Vous allez perdre Thabitude , 
En laiffant à vos Succeffeurs , 
Au prix de vos doâ:es fueurs , 
Un tjr^yail moins fec & moins rudç. 


> . 
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Vous rentrez ians vos doux loifits t 
Vos jours ti/Tus de Trais pUi£rs , 
Dans le calme & dans l'opulence ^ 
Du fuccés de tous y«s defirs , - 
Répondent à yotre Éhinsnce, 

Reprenez ces nobles crayons , 
D*où partoient les brillants rayon^^ 
Dont Texpreffion TÎre & pure 
Sait réalifer même encor y 
Tzr votre magique peinture , 
Tous Its biens que , dans Tâge d*ot ^ 
Cybelle of&oit à la Nature; 

Peignez-nous cette Yolupté 
Qui fait la gloire , la fagefle ^ 
Et du Lycée & du Permefle , 
Sur laquelle l'honuBe entêté j^ 
Par Tappât de ToilEvcté , 
Prend trop facilement le change^ 
Faites-nous aimer la Terlu , 
Si digne de notre louange ;, 
Par votre mufc confondu y 
Le vice > à fes pieds abattu ^ 
Be nos iUufions la venge. 

Chantez la franchifç & l'honneur ^ 
De la raifbn toujours compagnes i 
Les flaiiirs furs, k vrai bpnheiir jr 
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L^inpocence de nos campagnes , 
£t tant d'autres attraits divers 
De la félicité des Sages , 
Qijc dans tos magnifiques Vers , 
Solemniferoht tous les âges. 

Par YOtre lyre & vos hautbois ^ 
B^appellez ces Grâces naïves j> 
Si féduifântes & fi vives , 
Que vous embellîtes cent foî^ , 
Tantôt fous Tombrage des bois , ^ 

Tantôt fur Tcmail de nos rives i 
Mais que Tefprit «lornc des Loii 
Depuis long-temps rend fugitives j 
A Tafpea du Tronc des Rois. 
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UAND Apollon quitta lès Cleux y 
Il apprit aux Bergers â chanter fur la lyre , 

£t les échos fe plaifoient à redire 
De fbn luth enchanteur les fons harmonieux. 
.11 trouva le bonheur dans ce défert fauvage. 
Se plaire en t«us les lieux e(l le fecret du Sage : 
Triomphant il reyint s'aflcoir aa rang des Dieux ,. 
Là y faifant plus d'heureux , il le fut davantage \ 
Il yerfa Tes bienfaits fur cent Peuples divers : 

Il avoir fait le bonheur d'un Village , 
M4is il fit dans les Cieux celui de l'Univers, 

On die aufH ,» fi Ton en croit THiftoire y 
Qu'il fut fenfible aux vœux des plus fimples mortels , 
£t qu'il n'oublia point , ou faite de la gloire , 
Ceux qui dans fa retraite ^ encenfoient [es autels. 
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ÏÈ RkfotrR D^APOLLOKi . lîi 

O TOUS, en qui TEurope admire 
£è favoir & le rang , refprit & la bonté > 
lUaftre Cardinal / t*eft â vous de médire 

Si c'eft la fable > ôii bien là vérité. 

SUNDB SAinHioniu 
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Poutt inettre aii has du PoKTÂAïf 
deS.E.M.teC.DEB**^** 

JLc^s talents , la l^aiiTancé 8c l'éclat dU gén^è 
, Ont fait feuls toute fa grandeur} 
C*eft dans les vertus de fbn cœur 
<^e les François liront l'^Hiftoire de fa vie. 
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